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Une barque s'avance dans une aube 
de printemps 


et l'ange préposé à la brume marine 
d'un doigt diaphane et pur démêle cette soie ; 
avec grâce il manie mille tentures fines, 


les déplie lentement, lentement les reploie. 


Un auire ange à la proue inspire la nacelle. 
On croirait, par instant, qu'il veut montrer ses ailes. 
L'étrave est, en effet, bordée de longues plumes 


qui ont apparemment la blancheur de l'écume. 


Et tandis que, là-bas, sous les brumes décloses, 
de frais et clairs lointains d'aurore se réveillent, 
le grand ange gardien des îles les repose 
exactement chacune où elle était la veille. 


Ainsi vers le matin une barque s'avance 

qui de sa double image imite le silence, 

et goûte, à contempler la rive qui défile, 

la calme illusion de paraître immobile. 

Mais, vers le soir, cherchant la terre disparue, 

et son doux port natal noyé dans le sillage, 

un mousse inquiel songe... alors qu'au bastingage, 
la mer mêle à son âme une étrange étendue. 


F. Ant. SAVARD, ptre 
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Actualité de saint Thomas d'Aquin 


Je voudrais demander ici, après bien d’autres, à ce prince des 
intellectuels chrétiens, trois leçons qui soient profitables à l'heure d'au- 
jourd'hui. 

La première, je la tire d’un conseil donné par lui à un jeune étudiant 
qui lui demandait une méthode pour arriver — vite et facilement, je 
suppose — à une science extraordinaire. À quoi le Maître répondit par 
cette directive que je relève parce qu'elle contredit maints principes qui 
tendent à devenir monnaie courante : Conscientiæ puritatem amplecti — 
« Commence par avoir une conscience, et par la garder bonne ». 

Venue d'un autre, la directive pourrait n'avoir que Ja portée de ces 
sages conseils qu'on donne quand on a passé l'âge de les pratiquer. 
Chez lui, elle a la valeur d'une conviction, d’une démonstration ration- 
nelle, signée d’ailleurs d'un engagement. Où en a-t-il trouvé la première 
idée ? dans la Bible, ou dans Aristote ? Dans l’une et l'autre, probable- 
ment : d'autant plus qu'ils concordent, une fois de plus, admirablement. 

« La lampe de ton corps, c'est ton œil. Lorsque ton œil est sain, ton 
corps tout entier est aussi dans la lumière : mais dès qu'il est malade, 
ton corps aussi est dans les ténèbres. Vois donc si la lumière qui est en 
toi n'est pas ténèbres ! » (Luc I], 34). La richesse du symbolisme oriental 
a rarement, même dans les Evangiles, atteint cette perfection ; et les 
intellectuels chrétiens trouveront difficilement, je pense, un texte qui leur 
aille mieux. « Vois donc si la lumière qui est en toi n'est pas ténèbres | » 
— Il serait en effet piquant, et peu pratique, de se vouloir flambeau pour 
autrui, étant soi-même plongé dans le mensonge et l'hypocrisie. Je ne cite 
pas tel autre texte auquel tout le monde pense ici. 

Quant au vieil Aristote, ses observations également sont d'un bon 
sens non moins valable. L'expérience la plus courante l'avait convaincu 
qu'on ne peut rester longtemps disponible en face de la vérité entière, 
quand on n’a pas d’abord établi en soi le calme et parfait équilibre que 
seule donne la vertu. On raisonne, en effet, assez mal sur quoi que ce 
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soit, quand on est tiraillé intérieurement par ses ambitions, son arrogañice, 
ses prétentions. Et même si, par hasard, on a gardé assez de lucidité pour 
s'apercevoir de ses erreurs, il n’est pas facile de se rétracter et de s’en 
accuser, quand on a son point d'honneur. Plutôt s’obstiner, ou parler 
d'autre chose. La vérité peut attendre... Et je ne parle pas des passions 
charnelles, dont on sait qu'elles ne développent guère le goût des spé- 
culations métaphysiques. Ÿ pousseraient-elles d'ailleurs, quil faudrait 
encore s'en garder. La passion, on l'a assez bien dit, aiguise l'intelligence, 
mais fausse le jugement. Peut-être serait-ce le moment de rappeler qu'une 
bonne confession peut délivrer de beaucoup de sottises. 

L'étonnant est que Thomas d'Aquin a compris cela non pas à 
soixante ans — à la suite d'une grave maladie, ou d'un cuisant échec — 
mais en pleine adolescence, dans la ferveur de l’âge et du talent. Ayant 
alors décidé de vouer sa vie à la recherche de la vérité, il commence par 
munir sa conscience des meilleures garanties de Jui contre l'erreur et les 
déviations de la pensée. Avant de fixer les astres, il purifie sa lentille. 
Il opte pour la vie religieuse et les trois libérations, pour lui sacrées entre 
toutes, dont il fera la condition même de sa sagesse : chasteté, pauvreté, 
obéissance. L'idée avait du bon : en tout cas, elle lui a assez bien réussi. 

* %X  % 


Son æil ainsi purifié, Thomas d'Aquin le fixe sur la vérité avec cet 
appétit de tigre dont fra Angelico nous a rendu l'expression dans un 
tableau célèbre. Il le fait, surtout, avec une assurance, une audace aussi, 
qui nous feraient douter de son sérieux, s'il n'avait donné quelques 
preuves de sa compétence. Et c'est là un sujet d'admiration, surtout pour 
notre époque. Cet homme, qui chaque jour côtoie des abîmes, n'est ni 
paralysé, ni angoissé, ni simplement ému par l'ampleur et la complexité 
des problèmes qui mettent constamment en jeu tout ce qu'il a de plus 
sacré : sa foi, sa raison, l'existence de Dieu, l'éternité du monde, la 
destinée humaine... 

Ce n'est pas quil ignore l'inquiétude, ni qu'il manque de sympathie 


pour ceux qui sans faute de leur part s y agitent dans la plus crande 
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souffrance. Traitant, dans le Contra Gentiles, la question de la fin et du 
bonheur de l'homme, il a pour les philosophes paiens qu'il a interrogés 
et qui n'ont point trouvé la seule solution satisfaisante, ce cri du cœur : 
€ On voit ici quelles angoisses ont dû connaître ces hommes d’un si grand 
génie. ». Mais lui ? Justement il a pour l'arracher à cette inquiétude 4 
sans mérite de sa part, si ce n'est celui de s'y tenir | — sa foi de chrétien. 


Chez lui, en effet, on le sait assez, il n'y a pas de conflit entre foi et 
raison. Il y a même la solide conviction qu'un tel conflit est impossible, 
impensable. Non que certaines commotions ne puissent parlois prendre 
naissance dans les profondeurs d’une émotivité passagèrement ébranlée, 
ou maladive : mais parce qu'elles ne sauraient se justifier sur le terrain de 
la raison pure. C’est en effet le même Dieu qui éclaire l'Eglise, maîtresse de 
nos croyances, et qui creuse en chacune de nos intelligences cette faim 
infinie de vérité, qui est une faim de Lui. En conséquence, un conflit entre 
foi et raison serait un conflit entre Dieu et Dieu. 

Il ne croit donc pas que sa première démarche de penseur libre et 
adulte doive être de tourner vers les croyances de son enfance une critique 
mesquine et accusatrice. I] trouve plutôt, dans une méditation constante 
de ces données, une invite à des dépassements incessants, à un travail 
d'intégration d'une fécondité inépuisable pour son esprit. Sa foi chré- 
tienne n'est pas un joug quil supporte, mais une aile qui le porte ; elle 
n'est pas un mors dans la gueule de ce Pégase métaphysicien, mais ce 
collier sans lequel, incapable de harnacher ses énergies, l'homme n'aurait 
jamais commencé à remuer en profondeur le sol de la pensée. 

Qu'ils étaient donc maladroits, dépourvus de sagesse, à ses yeux. 
ceux de ses contemporains qui balançaient entre Aristote et la Bible : 
comme si le seul moyen vraiment efficace de sauver Aristote n'était pas 
de le baptiser. Quel temps perdu, que celui consacré à subtiliser sur les 
dogmes et la morale de l'Evangile, avec désir de les prendre en défaut | 
Autant s’acharner à résoudre le problème de la quadrature du cercle. 
Que de vérités, que de richesses, que de profondeurs perdues, surtout | 
« Une pauvre vieille, instruite de sa foi, en sait plus long sur Dieu, sur 
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l'âme humaine, sur la destinée de l'homme, que n'en ont jamais su les 
plus grands philosophes païens... » Ainsi parlait le plus profond méta- 
physicien que l'Occident ait connu. Si cette observation pouvait nous 
servir sur un point de détail, je ferais remarquer que nous sommes ici 
bien au delà du pseudo-problème qui consiste à se demander si les 
« beaux sentiments » font, ou non, la « bonne littérature ». Le problème, 
vrai, est plutôt de savoir combien de temps une culture donnée peut 
simplement rester humaine, c'est-à-dire transcender les deux banales 
dimensions du désir et de la violence, une fois qu'elle a coupé délibéré- 
ment, déterminément, avec cette source d'énergie et d’approfondisse- 
ment quest la foi chrétienne, | 


*X XX 


Une dernière leçon. Leçon de fidélité intransigeante, de respect 
infini à l'égard de toute vérité — image du Verbe — où qu'elle soit et 
d'où qu'elle soit, d'où quelle vienne, dans tous ses déguisements et 
tous ses états. Saint Thomas l’a également incluse dans ses conseils au 
jeune étudiant dont nous avons parlé : Non respicias a quo, sed quod 
sane, memoriæ commenda - « En toute question, ne t'inquiète pas de 
savoir « Qui l'a dit ? » mais « Qu'est-ce qu'on a dit?» 

On peut se demander ce que deviendraient nos discussions, si de tels 
propos étaient jamais pris au sérieux. 

Pour en venir immédiatement au point, demandons-nous ce que 
seraient un journal, un pamphlet, une revue catholique qui auraient 
l'audace d'appliquer, à l'étude des problèmes du jour, l'attitude d'esprit 
et la méthode même de saint Thomas. Une attitude et une méthode 
oubliées depuis longtemps, hélas ! — je le crains bien, du moins — dans 
la plupart de nos manuels de philosophie, et même de théologie. Eh! 
sans doute, les méthodes ne sont-elles que des méthodes, mais sous les 
méthodes il y a des philosophies impliquées, et en changeant les mé- 
thodes on fausse finalement des pensées et même ce qu'il y a de plus 


essentiel dans ces pensées. 
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Allons au fait. Voyons, pour nous amuser, comment saint Thomas, 
par exemple, aborde le problème, plus délicat pour un chrétien que pour 
un autre, de l'existence de Dieu. 

En premier lieu, on remarquera qu il ne commence pas par prendre 
position — ce qui, quelque orthodoxe que soit l'intention, sent intellec- 
tuellement assez mauvais. Il ne commence donc pas par énoncer sa con- 
clusion « Dieu existe ». Il a l'honnêteté, et c'est plus qu'une honnêteté 
de surface, de poser la question : « Est-ce que Dieu existe ? » Autrement 
dit, l'assurance qu'il a, sur le plan de la foi, ne le dispense pas d'entre- 
prendre sur le plan de la raison une enquête rigoureuse, scientifique, 
objective, non préjudiciée. Qui n’aimerait, en passant, surtout en période 
de crise, voir aborder ainsi certains problèmes cruciaux : « La conscription 
est-elle, actuellement, désirable ? » « Que faut-il penser des octrois ? » — 
avec la certitude réconfortante que la question va précéder ici la réponse. 

Ce n'est pas tout, bien que, du seul point de vue de la vie de l'esprit, 
ce commencement hygiénique soit déjà plus de la moitié du tout. En 
second lieu donc, fidèle à sa méthode dialectique, saint Thomas étudie 
les opinions diverses les plus sérieuses, émises par des penseurs de tous 
ordres, sur la question. Cela aussi, c'est une honnêteté dont les plus saintes 
intentions ne sauraient dispenser. Saint Thomas a de ses adversaires un 
respect inné. Il se sentirait terriblement coupable de taire, de diminuer, de 
ridiculiser leurs points de vue, ou de renvoyer en troisième page des 
données embarrassantes. Il sait, au contraire, donner aux difficultés oppo- 
sées à sa thèse une force, une précision, un relief qu'elles n'avaient peut- 
être même pas dans la bouche de l'adversaire. Il a d’ailleurs ses raisons, 
très pratiques, pour agir ainsi. [l se doute bien qu'on n'a rien fait quand 
on a réfuté l'opinion qu'un adversaire n’a jamais exprimée. II sait surtout, 
et c'est le point fondamental, que la fausseté pure n'existe pas : il y à, 
dans toute erreur, un certain fond de vérité, qu'il faut sauvegarder et 
sur lequel même il faut savoir construire. Anéantir un adversaire, est se 


priver de ses services. 
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Mais, la discussion bien menée, il faut conclure. Thomas d'Aquin 
le fait, on sait avec quelle liberté, quelle originalité, quelle puissance. 
Ceux qui auraient l'idée que l'honnêteté intellectuelle paralyse le cer- 
veau, ou du moins risque de le maintenir dans ure ruineuse médiocrité, 
sont ici détrompés. On n'est pas nécessairement ennuyeux pour être 
impartial, vraiment. On peut même, l'étant, être engagé autant et plus 
que personne : la vérité intégrale étant toujours la chose au monde la 
plus compromettante. Ce n'est d’ailleurs pas tout. Cette vérité mise à 
jour, le Maître se tourne vers les tenants des positions adverses pour leur 
tendre généreusement la main. Il sait ce qu'il leur doit. Il sait surtout, en 
homme habitué à penser, que l'erreur est facile. Ayant eu la bonne chance 
de trouver, il veut amener à lui ceux qu'une apparence, un obstacle ont 
retenu en cours de recherche. Il reprend leur argumentation, fait voir en 
quoi ils ont erré : ayant eu tort de ne pas distinguer ici, de ne pas pousser 
plus loin par là... En somme, ce que saint Paul appelait déjà : « faire la 
vérité, dans la charité » (Ephés. IV, 15). 

J'arrête ici, car je crains qu'on ait cessé de me suivre depuis assez 
longtemps. Naturellement, en effet, avec de telles méthodes, on ne peut 
remuer les foules, ni augmenter beaucoup le nombre de ses lecteurs. 
Passons donc. Le public lui-même, d’ailleurs, ne tient pas tellement à 
ce qu'on lui dise toute la vérité. I] a son penchant, ses faiblesses, ses 
lieux communs, ses catégories bien arrêtées : bleus, rouges. gauche, droite, 
anglais, français. et l'on comprend que Ja presse soit trop heureuse de 
Jui cacher ce qu'il ne demande qu à ignorer. Les peuples ont les gouver- 
nants qu ils méritent, et les journaux qu ils préfèrent. 

La vérité a pourtant aussi, parfois, ses triomphes : moins bruyants, 
mais plus durables. Elle est plus forte, commentait naïvement saint 
Thomas, que « le roi, le vin et la femme ». En dépit des coups de pouce 
et des balances faussées, deux et deux font quatre encore et partout sur 


la terre, et pour longtemps. 


Hyacinthe-Marie RoBtLLARD, CP: 
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Continuant notre petite recherche dans le domaine, plus vaste et 
mouvementé qu'on ne le croit généralement, de la poésie canadienne 
française récente , nous prendrons d'abord cette fois connaissance de deux 
études importantes : « L'âme de la poésie canadienne-française », de 
Laure Rièse, et « Cahiers de l'Académie canadienne-française : Poésie », 


avant de poursuivre nos contacts avec notre jeune poésie actuelle. 


« L'ÂME DE LA POÉSIE CANADIENNE-FRANGAISE » * 


Il s'agit, on nous en avertit, « d'un recueil de morceaux choisis d’un 
certain nombre de poètes canadiens-français qui ont, malgré les difficultés 
et les obstacles, présenté une œuvre de valeur et de nature à se perpétuer ». 

Les poètes admis dans ces pages (et, inévitablement, nous regrettons 
certaines absences) sont présentés au lecteur avec beaucoup de justesse 
et de compréhension, et les pièces choisies sont des plus belles ; cette 
anthologie, ce panorama, cette rétrospective, selon que l'on préférera 
l'appeler, sera sans doute des plus utiles pour établir un contact agréable, 
encore inexistant dans une forme aussi heureuse, entre notre meilleure 
poésie canadienne-française et le grand public lecteur. 

Que cette initiative nous vienne d'une maison d'édition de Toronto 
nous surprend dans une sympathie amicale et reconnaissante. 

Une première partie : « Les visages de la poésie canadienne-fran- 
çaise », est un aperçu synthétique, lucide et honnête de Laure Rièse, qui 
nous invite à plusieurs détours à la discussion : et Jà n’est pas son moindre 
intérêt | L'auteur d'une façon générale se dit confiante dans le « brillant 
avenir » d'une poésie « encore dans le devenir ». Pourtant les quelques 
centaines de pages de son livre nous mettent en contact avec une œuvre 
qui vaut déjà par elle-même, et amplement | 

Pour ma part, je me tourne parfois plus volontiers vers le passé 
encore tout chaud de Nelligan que vers l'actualité : pourquoi ? Je suis 


1. Cf. R. D. octobre 1956 et janvier 1957. 
2. Laure Rièse. MacMillan Co. Toronto, 1955. 21 cm. 294 pages. 


136 


LA JEUNE POÉSIE CANADIENNE-FRANÇAISE Il 


jeune, et vibre facilement avec les gars que je côtoie, mais je sens aussi 
ce que la source de cette vibration peut avoir, et a en fait, d'artificiel, 
d'affecté... et de réellement authentique. S'il s’agit d'une œuvre vieille, 
disons, d'une dizaine d'années, une certaine « purification s’est déjà 
faite, et les mauvais fruits sont disparus de Ja circulation ». 

Mais dans la production courante, une telle élimination n'est pas 
encore faite, et nous sommes en présence du pastiche côtoyant Ja trou- 
vaille, de l’alchimie se mélant au cristal, de l'impur corrompant le 
pur, et souvent dans la même plaquette, sous le même nom (parfois 
totalement inconnu) et même dans la même pièce. De [à la difficulté 
de juger les poèmes récents, et leurs auteurs ; il suffit d'une inattention, 
ou d'un emballement intempestif pour être injuste envers un gars qui 
s'essayait sincèrement et qui avait réellement trouvé quelque chose de 
neuf, ou encore pour crier au miracle à la vue d'un vulgaire tour de 
passe-passe. 

Mais pour en revenir au livre en question, l'auteur continue en nous 
présentant plusieurs personnalités de notre poésie avec des passages de 
leurs œuvres. C’est le patriote Octave Crémazie, puis la douce sensibilité 
de Pamphile Lemay, le poète à la Hugo qu'est Louis Fréchette, le tradi- 
tionnel William Chapman, le plus élaboré Nérée Beauchemin, le quelque 
peu lamartinien Gonzalve Desaulniers ; déjà nous sommes étourdis par 
une telle variété, une telle verve, un tel souffle, et de tels talents dans 
une poésie qui a été tant de fois ignorée et déclarée nulle ! Mais nous 
savons aussi voir objectivement des défauts, dont une tendance à copier 
les maîtres et les apprentis français : et c'est malheureusement une mar- 
que de toute notre poésie, même actuelle. Il faut voir le vrai, mais ne pas 
s’alarmer scandaleusement : cette situation existe partout, et dans tous 
les arts : l'inconnu sort du connu, le plus du moins, le neuf du vieux : 
créer, dans l'ambiance humaine, c'est transformer, c'est refaire, c'est 
revaloriser.. Bon, bon | 

Charles Gill apporte une touffe de verdure dans une tradition 


poétique un peu trop refermée, mais il est toujours difficile à un poète, 
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quel qu'il soit, de s’arracher à l'invite de son histoire, de ses coutumes ; 
et ce que je reproche davantage à nos premiers poètes, c'est d'avoir trop 
plagié, et non pas d'avoir chanté leur petite (!) patrie ; et ce que je 
voudrais reprocher à la poésie actuelle, c'est de continuer à plagier, mais 
sans même faire passer leur poésie par leur pays, sinon par leur cœur et 
leur intimité. 

Après Albert Ferland, un poète intérieur et paysagiste, un de nos 
meilleurs : Albert Lozeau ; puis Lucien Rainier ; et c'est Emile Nelligan, 
notre grand tourmenté, notre tragique génie : c'est toujours un peu em- 
barrassant de coller à un jeune homme (et même à un adulte) une telle 
étiquette. 

René Chopin, ce « cœur en exil » dont les qualités « dominantes » 
sont sa personnalité radicale, son verbe inattendu, et son exotisme réac- 
tionnel ; l’exotisme plus élaboré de Paul Morin nous invite dans la poésie 
sonore, plastique, impressionniste ; Alfred Desrochers reprend le courant 
du terroir, en lui donnant une courbure particulièrement sensible. Robert 
Choquette, poète divers, affiche une poésie toujours remarquable et de 
tenue. 

Nous avons en Saint-Denys-Garneau la première libération tech- 
nique de l'expression poétique : le monde étonnant d'un courant parti- 
culier à notre siècle. Enfin, Blanche Lamontagne, Simone Routier, Eva 
Senécal, Anne Hébert représentent en qualité l'apport féminin à notre 
poésie. 

*  %K  *X 


CAHIERS DE L'ACADÉMIE CANADIENNE-FRANÇAISE : 1 PoÉsiE ‘ 


On nous dit que ce Cahier est le premier d'une série qui couvrira, 
après la poésie, le roman, la nouvelle, l’histoire, le théâtre, le folklore, la 
linguistique, les sciences sociales, dans « un égal dessein d'indépendance 
et de vérité ». Alors, ça fait plaisir, et les intentions n'ont rien que d’ex- 
cellentes. De plus, quand cette serie sera achevée, il sera toujours temps 


1. Edition préparée par Victor Barbeau. 26 cm. 155 pages. 
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de recommencer par la poésie, le roman et la nouvelle, parce que ces genres 
auront suffisamment évolué, dans le climat de production et de révélations 


que nous connaissons ces dernières années. 


Le premier Cahier «n'en présente pas moins un état authentique 
de la poésie actuelle du Canada français », nous dit-on dans la courte 
présentation : dans l'ensemble, nous admettons ce programme comme 
suffisamment réalisé, bien qu'inévitablement, certaines réserves s'impo- 


sent, mais pas les mêmes pour chacun. 


Il est assez étonnant qu'une Académie veuille ainsi se balader aux 
fins bouts des courants les plus avancés et les moins rassurants : car telle 
est la condition inévitable d'une poésie « actuelle », toute en gestation 
et en approximation, terrain vague de recherches et de découvertes. Et 
je suis certain que tous ceux qui s'intéressent vraiment à notre littérature, 
et qui ne s’intéressaient que bien médiocrement à notre Académie, revise- 
ront quelque peu leur position à cet égard : car ce premier Cahier est 
tout à l'honneur des membres de l’Académie canadienne-française, et 


nous attendons les autres Cahiers avec impatience. 


Jeannine Bélanger ouvre le Cahier avec des quatrains bibliques ct 
évangéliques dont nous avons parfois d'intéressants échos ici, à la Revue 
Dominicaine. Puis suivent des noms connus : Roger Brien, Robert 
Choquette, Alain Grandbois, François Hertel, Gustave Lamarche, Rina 
Lasnier, Simone Routier, Medjé Vézina. 

Parmi les « espoirs » de notre poésie, à savoir quelques jeunes qui 


ont publié un peu, ou même pas encore, nous plaçons André-Pierre 


Boucher, Georges Cartier, Michel Gingras, Louise Joubert, Michèle 
Lalonde, Gatien Lapointe, Wilfrid Lemoyne, et Fernand Ouellette, Luc 
Perrier, Jean-Guy Pilon, tous trois de l'Hexagone. La plupart de ceux-là 
n ont pas encore trouvé leur voie et leur voix : mais de leurs essais actuels 
sortira peut-être bientôt quelque chose de neuf. Nous leur accordons 
volontiers notre confiance. 

De ce Cahier de poésies des nôtres, nous voudrions citer des pages 
qui nous ont plu davantage : de Roland Giguère : Difficulté d'être 
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L'être impossible en voie d'apparaître 
sur un terrain familier 

l'être d'éther d’ocre jaune délétère 

à l'air de haut palmier 

l'être de grands venis d'ouragan 
dans un ciel clair d'été 

l'être d'alcool et d'âcre fumée 

tout le côté aigre d'une vie amère 


apparaît soudain au fond du verre. 
De Gilles Hénault, le début du très beau Notre jeunesse : 


Nous avons quitté ces climats 
à 7 

où la terre s'étend nue 

sous un ciel qui ne sourit pas 


« , . 
où [ homme est un inconnu 


pour l'homme, où le monde 

est irréel et grimaçant 

où la sonde plonge 

au mirage d'un impossible océan. 


En ce temps-là, tous les paysages 
n'étaient que le ciel mouvant de nos fièvres 


et nous cherchions en vain des visages. 
De François Hertel, quelques lignes de son Paris en pleine forme : 


… Tu m'as tout appris, même l'art de désapprendre... 

… [l'y fait froid à l'âme de l'artiste perdu 

qui se résigne mal à ne pas être seul en perdition, 

mais un parmi des milliers, 

parmi les midinettes frileuses, et les clochards pleins de vin, 
ei les richards pleins de soupe... 

… Mais les autres, ceux qui n'ont pas de pain sur la planche, 
Ceux qui n'ont pas d'espoir de vie, ni de survie, 
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Les pauvres en esprit, et en vérité, et en francs. 

… Ici en effet tout parle et iout se tait 

Et l'on a du plaisir à s'entretenir, même avec les filles entretenues.. 
… Les clochards eux-mêmes ne sentent rien qui cloche... 

… Ville donc où j'ai perdu mon âme, ma belle âme naïve 

qui rêvait de recréer le monde par le verbe 


et de sanctifier les êtres par la magie des mots... 


De Gustave Lamarche : les Anges : 


Ah! superbes individus 

Nul de vous n’en cherche un autre | 
Chacun est un monde perdu 

Chacun est seul toute la note. 

Nul de vous n'a besoin d'un père, 


Et nul n'existe avant que d'être. 
Enfin de Simone Routier, le plus beau : 


Chacun vient par sa voie 
et ne connaît pas son propre langage 
Chacun ne lit que ce qu'il porte déjà en soi de votre message 
Ainsi vont les êtres les paroles les existences parallèles 


Ainsi vont les âmes les cœurs les rêves qui jamais ne se scellent. 


Disons pour terminer, quelques mots de deux plaquettes des Editions 
de l'Hexagone parues récemment : Portes sur la mer, de Louise Pouliot, 
1956 ; c'est une approche de la mer et de ses mystères tout de rythme et 
de sensibilité étrange, toujours la même et toujours nouvelle ; mais c'est 


aussi un très beau poème, le XV : 


Nos lèvres cimentées de mots obscurs et faux 
nos regards vidés jusqu'à la sève 

nos gestes momiliés au creux des attitudes 
nos visages hantés de savants maquillages 
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nos élégants discours nos pédants personnages 
et nos deux mains en pleurs 


de désertés. 


Le ciel fermé, de Claude Fournier, 1956 ; « Vingt-cinq ans, mais 
c'est encore beaucoup trop jeune pour être un fossile |» a déclaré ce 
jeune poète plutôt. révolutionnaire. Fournier est cruel, méchant, noir ; 
mais il est direct, dynamique, rigoureux et vigoureux ; son expression 
sourd, jaillit d'une interrogation profonde et dramatique : celle du sens 
aigu de son existence : misère, douleur, haine, mort, hypocrisie, tabous, 
fatigue, Dieu,: tout passe dans ses phrases hachurées, violentes, mais 
trouvant parfois des accents tendres : « Ils ont lancé le droit d'exister en 
ferraille tordue et gardé pour eux les raisons. La dernière porte d'espoir 
s'est fermée, sans bruit, comme un ami qui baisse les yeux ». Fournier se 
cherche encore : « Comment vivre ? II faut passer les repas, étrangler les 
autres, tisser dans des toiles de désespoir des manteaux qui ne réchaulffent 
pas ». Il a certes du talent, et quelque chose à dire : il a une originalité 
incontestable, mais j'attends sincèrement mieux encore de lui. 

Toutefois, c'est avec des expériences comme les siennes que nous 


en arriverons à avoir une littérature canadienne bien à nous. 


Guy RoBErT 
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« Le christianisme, écrivait en 1898 Vladimir 
Soloviev, n'est pas seulement une règle de vie 
quotidienne fondée sur l'autorité du passé, il 
est le principe actif de l'avenir de l'humanité ». 
Son élève Berdiaeu affirme que «le christia- 
misme c'est Dieu dans l'histoire». 


La vie quotidienne d'un peuple est rarement plus imprégnée de 
pensée religieuse, que celle du peuple russe. Cela vaut pour toutes les 
périodes de sa riche histoire et pour tous les courants idéologiques. Une 
chose surprenante chez les matérialistes russes ; la religion reste au centre 
de leur préoccupation. Ils sentent la présence de Dieu et, dans le fond de 
leur âme, le dialogue entre le Tout-Puissant et l'homme reprend inces- 
samment et suscite dans toutes les [uttes idéologiques un enthousiasme 
religieux. Îls sont prêts pour un sacrifice total. Par ce fait, ils s’attirent la 
sympathie des masses désespérées. En plus, ils inspirent dans un monde 
en création l'espoir d'un bonheur plus proche et plus réel. 

Il nous sera donc utile de nous occuper de la spiritualité proprement 
russe. Sans cela la psychologie de ce peuple reste partiellement obscure. 
Nous procéderons par la méthode suivante : d’abord nous passerons en 
revue les événements historiques touchants l'église orthodoxe, puis nous 
décrirons la psychologie religieuse russe et finalement ses relations avec 
le catholicisme. 

Vers 854 des aventuriers suédois, venus, semble-t-il de la région 
d'Upsala, s'engagèrent dans une campagne, qui aboutit, d’une part à la 
conquête de la ville mystérieuse d'Apulia dans le pays de Poliane, d'autre 
part à l'établissement du prince Ascold à Kiev. Par un texte malheureu- 
sement trop peu connu « de la vita Ancharii », on savait, qu'il y avait 
des chrétiens, voir des missionnaires dans les rangs de l’armée Varègue. 
Ceci explique la facilité avec laquelle le prince Ascold en 866-867 de- 
manda le baptême. II Le reçoit des mains d'un prêtre de sa race, donc 
dans le rite latin. Rome, on le voit, n’est pas restée étrangère à l'évan- 
gélisation de la Russie. La tradition kiévoise, qui avait seule gardé un 
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souvenir vivant de son premier prince chrétien, nous a conservé le nom 
de baptême d'Ascold : Nicolas. Or, c'était précisément le nom du pape 
régnant ‘. 

Après ces premiers pas, le Xe siècle est resté marqué de l'empreinte 
religieuse de la première Russie. C'était l'époque de la renaissance de 
l'empire byzantin. Son influence fut très grande sur les Etats voisins. 
Rien d'étonnant donc qu'une délégation russe se soit mise en route pour 
visiter ce pays. En arrivant à Constantinople, elle assiste à la sainte litur- 
gie. Elle fut éblouie par la splendeur du rite et par la sublimité du chant 
byzantin. Cette impression sur les âmes sensibles des slaves fut pleine- 
ment exprimée par les délégués. 

« Nous ne pouvons pas oublier cette beauté, car de même qu'aucun 
homme ayant goûté à une douce liqueur ne continue pas à boire un 
breuvage amer, de même nous ne pouvons plus vivre sans elle » *. Il ap- 
parut, que ce rite a plu d'une façon particulière à l'âme sensible et chan- 
tante des Russes. En 954, fut baptisée la princesse Olga et puis son fils 
le grand duc Vladimir. Ce dernier avait épousé d'abord Anne, fille de 
l'empereur byzantin et après la mort de celle-ci une petite fille d'Othon Il. 
Ces événements ont eu pour effet la mise à l'honneur simultanée 
des deux rites chrétiens, avec une prédominance momentanée du rite 
latin. Par un décret d'Urbain VIL en 1634 Vladimir fut canonisé. La 
Russie était en train de faire une synthèse entre les deux influences : ro- 
maine et byzantine. Quoique les chefs d'état russe firent appel au Pape 
à diverses reprises, l'influence de Byzance resta généralement prépon- 
dérante. Cette dernière influence décida la chrétienté russe à se séparer 
pratiquement de Rome et à se rallier finalement à la conception orientale 
du christianisme. Mais où réside précisément la différence entre ces deux 
courants chrétiens ? A la question : Qu'est-ce que l'église ? le chrétien 
d'Occident répondra probablement : « La sainte église est la société vi- 
sible et surnaturelle des fidèles, fondée par Jésus-Christ pour continuer 


1. De TausEe, M.: Rome et la Russie avant l'invasion des Tartares. Col. Russie et 
Chrétienté, Paris, Editions du Cerf, 1947. 


2. Nestor, par J. Lres : La Russie évolue. 
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parmi les hommes son œuvre de rédemption et de sanctification ». Le 
chrétien d'Orient pourtant, préférera une définition de ce genre : « L'é- 
olise est une vie nouvelle, que le Christ est venu apporter sur la terre et 
qui doit être vécue par les fidèles en union d'amour dans l'Esprit-Saint ». 
Ces deux définitions expriment deux aspects différents de la même réa- 
lité : l'une met l'accent sur l'aspect visible, l’autre sur la réalité intérieure 
de l'église. La première vient d'un esprit pratique, soucieux de fournir 
des précisions juridiques, la seconde d'un esprit plus mystique. Après 
plusieurs incidents, qui avaient provoqué la rupture temporaire des rela- 
tions entre les chrétiens de l'Occident et ceux de l'Orient, arriva le 15 
juillet 1054, où se fit la rupture définitive. Ce fut le srand schisme 
d'Orient. Les légats pontilicaux, envoyés à Byzance, par le pape Léon 
IX, étaient porteurs d'une lettre de style violent, que le cardinal Humbert 
avait rédigée au nom du Pape à l'adresse du patriarche Michel Céru- 
laire. Celui-ci était convaincu, quil s'agissait d'une machination de son 
ennemi personnel Argyros, gouverneur de l'Italie byzantine. Par consé- 
quent, il ne voulut pas avoir avec ces délégués aucun rapport. Léon IX 
venait de mourir. Le samedi, 16 juillet 1054, le cardinal Humbert et 
ses compagnons lancèrent contre le Patriarche et ses adhérents une sen- 
tence d’excommunication. L'examen impartiel des faits historiques nous 
oblige à conclure que les responsabilités du schisme de Cérulaire doivent 
être partagées et nous autorise à douter de la légalité de l'acte d’excom- 
munication du cardinal Humbert et de la validité juridique du schisme, 
en tant qu'acte de séparation. Car elle se produisait au moment de la 
vacance du trône du Pape. Mais on ne peut nier l'existence de l'état de 
schisme, tant que l'église d'Orient ne reconnaît pas l'autorité du Sou- 
verain Pontife *. 

Il est à noter, que durant la période de la première Russie, 21 mé- 
tropolites ont occupé le siège de Kiev. Quinze d’entre eux étaient Grecs 
et nommés par le Patriarche. Un phénomène encore plus grave : ils 


1. IRÈNE Posnorr : Pour s'unir dans le Christ avec nos frères séparés de l'Orient. Comité 
belge de documentation religieuse pour l'Orient, 73, Av. A. Buyl, Bruxelles. 
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ignoraient presque tous la langue de leurs fidèles ! Il est donc compré- 
hensible, que le résultat de leur activité fut assez pitoyable. Depuis l’an- 
née 1037 les métropolites de Kiev devinrent les primats de l'église russe, 
ce qui renforça encore leur prestige. Heureusement, que les évêques 
furent nommés par le prince local et dans le cas de Novgorod par l'as- 
semblée. De sorte que l'élément russe a commencé à jouer un certain 
rôle dans la direction de l'église. Ce phénomène fut encore renforcé par 
l'influence bulgare, qui était particulièrement bienfaisante. Cette colla- 
boration avec les frères slaves — les Bulgares existaient non seulement 
au commencement de la jeune chrétienté russe, mais aussi entre les an- 
nées 1350 et 1450. 

Quant à Byzance, elle fit à la Russie cinq dons : la religion, la loi, 
ses conceptions internationales, son art et son écriture (B. Summer). Tout 
cela représente certainement un apport appréciable au développement 
du peuple russe. Cependant, en faisant l'éducation esthétique et mys- 
tique de ses fidèles, l'église byzantine a négligé l'enseignement de Îa 
doctrine et de la morale. Et justement dans cette dernière négligence 
réside la faiblesse de l'orthodoxie concernant les luttes à l'intérieur 


d'église ou les attaques des ennemis de Dieu. 


D'un autre côté, les métropolites et les prêtres venus de Constanti- 
nople, ont emporté en Russie une quantité de querelles, qui surgirent 
dans cet empire. Ces esprits étroits ont exercé sur ce peuple encore pri- 
mitif une influence considérable. Ayant de l'aversion pour les Latins, ils 
ont développé chez le peuple russe un ritualisme à la fois puéril et rab- 
binique. Ces prêtres étrangers ont mis dans les choses religieuses tout 
sur le même plan. Naturellement, il s'en suivit une confusion vraiment 
désastreuse. Ainsi, ils ont par exemple attribué une importance égale à 
une vérité dogmatique et à un précepte disciplinaire de circonstance. Ces 
prêtres byzantins ont remarqué une hérésie latine dans le fait de se raser 
la barbe. Ils ont combattu pour le signe de la croix fait avec deux doigts 
avec autant d’âpreté que s'il s'agissait du mystère de la Trinité (Martin 
Jugis). 
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Enfin le formalisme, dont les Byzantins ont fait un grief à l'église 
romaine, est devenu leur propre faiblesse. Malheureusement, une partie 
des prêtres russes suivait sur ce point leurs maîtres grecs. À titre 
d'exemples voici quelques-unes des exigences qui ont caractérisé cette 
tendance religieuse : 

1) on se bornerait à 4 prosternations au lieu de 12 

) le nom de Jésus devrait être écrit : Jissous au lieu de Issous 
5) le signe de la croix serait fait avec trois doigts au lieu de deux. 
4) il serait nécessaire de chanter l'Alleluia 5 fois au lieu de 2 
5) dans le symbole de Nicée, on supprimerait un adverbe et une 
épithète et on remplacerait un présent par un passé. 


Cette influence se fit sentir aussi sur la vie des monastères. Au 
début, les moines professaient un mépris notoire pour le monde et le 
savoir humain. Théodore allait jusqu'à défendre à ses religieux tout rap- 
port avec des laïcs. On défendit aux moines d'écrire dans leur cellule 
sans la permission du supérieur, de passer d’un monastère à l'autre, de 
sortir plus de 4 fois par an. 

Une pareille mentalité à coûté très cher à l'église russe. La tension 
à l'intérieur de l'église au XVIIe siècle, avec l'apparition d'un impor- 
tant mouvement dissident sous le nom de « askol » en était une des con- 
séquences. Ce mouvement fut un aspect de révolte des Russes contre les 
Grecs. Peu à peu sont nées plusieurs sectes religieuses, plus ou moins 
soustraites à la direction de l'église. D'après les exigences de l'une d'elles, 
on comptait jusqu'en 1690, 20 000 personnes, qui se seraient librement 
jetées dans le feu pour y périr. 

Le plus grand changement dans Ja structure de l'église russe se pro- 
duisit avec l’arrivée au pouvoir de Pierre le Grand. En abolissant en 1721 
le patriarcat, Pierre laïcisait l'église. D'ailleurs ce patriarcat, privé de- 
puis le schisme des fondements intérieurs de sa force, tout en maintenant 
ses prétentions démesurées, devait inévitablement, selon Soloviev céder la 
place à un organisme adapté à la situation réelle. L'empereur était con- 
vaincu, que pour un simple citoyen il était difficile de percevoir une dif- 
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férence bien précise entre les deux autorités : celle de l’état et celle de 
l'église. C’est pourquoi il soumit l'église à l'autorité suprême de l'état. 
Pierre constitua le Saint-Synode (patriarcat collectif) qui se composait 
d'un président, de deux vice-présidents, de quatre conseillers et de quatre 
assesseurs, tous désignés par l'empereur, lequel était représenté auprès du 
Synode par un procureur général laïque. Les membres du Synode devaient 
prêter le serment suivant : Je constate et je jure de reconnaître, que le 
juge suprême de ce collège est le monarque de toute la Russie ». 

Les propriétés foncières furent soustraites du monastère. L'empereur 
pourtant obligea les moines à s’adonner à des travaux manuels variés. 
Une partie de leurs revenus devait être consacrée à des œuvres de cha- 
rité. Pierre changea aussi le calendrier, parce que jusqu'alors, on avait 
compté les années depuis la création du monde (7208). En plus, pour 
l'amélioration du niveau culturel du clergé, les académies ecclésiastiques 
à Petrovgorod, Moscou, Kiev et Kazen furent organisées. 

Trocky décrivait l'état de l'église orthodoxe avec les mots suivants : 
« Le clergé, après la noblesse, assumait dans la formation de l'autocratie 
tsariste un rôle non négligeable, mais exclusivement celui d'un fonction- 
nariat. L'église ne s'est jamais haussée en Russie à la puissance domina- 
trice, que le catholicisme détint en Occident, elle se contente d’un état de 
domesticité spirituelle auprès des autocrates, et elle s’en faisait un mérite 
d'humilité. Les évêques et les métropolites ne disposaient d’un certain pou- 
voir qu à titre de subalternes de l'autorité civile. Il y avait changement de 
patriarche à l'avènement d'un nouveau tsar ». 

Quoique cette protection officielle ne touchait pas à la substance de 
l'église, elle fut, selon l'opinion de Boulgakov la cause de cette paralysie 
de l'église en tant que force publique, que déplorent amèrement des pen- 
seurs comme Dostoïevsky. Le patronage officiel de l'Etat s'était trans- 
formé à la veille de la révolution en une tyrannie arbitraire et oppres- 
sive, qui abaissait l'église et minait aux yeux de tous son autorité | 

L'impuissance complète du pouvoir spirituel, écrit Soloviev, en 1881, 
l'absence en lui de toute autorité civile, la séparation entre le clergé et le 
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peuple et dans le clergé, la distinction entre le clergé noir et le clergé 
blanc (clergé séculier et les religieux), l'ignorance et l'incapacité du peuple 
orthodoxe, laissèrent le champ libre à toutes les sectes, à l'indifférence sinon 
à l'incroyance de la société cultivée. Voilà l’état de l'église russe. Cette 
décadence, Soloviev l'explique encore par l'erreur de la hiérarchie qui, 
suivant l'exemple latin, a voulu maintenir l'unité par la force. 

En vérité, l'église orthodoxe ‘ a souffert d’une triple faiblesse : 

a) morale, elle s occupait sans doute des relations de l'homme avec 
Dieu, mais elle négligeait celles, qui relient [es hommes entre eux. Il 
faut chercher la cause de cette conduite dans une hiérarchie formée dans 
les couvents (l'attitude justement opposée à celui de l'église catholique) 
et ne connaissant pas suffisamment la vie réelle. 

b) dogmatique, les prêtres ne prononçaient pas de sermons pendant 
les cérémonies liturgiques et ainsi l'enseignement religieux des fidèles 
était négligé. 

c) politique, car elle était soumise au pouvoir séculier. En effet, l'hé- 
ritage byzantin était particulièrement néfaste sur le terrain des relations 
entre le pouvoir civil et spirituel. L'église doit jouir de l'indépendance 
vis-à-vis de l'état. Cela en vue de pouvoir exercer en toute objectivité sa 
mission surnaturelle. Mais cela aussi en vue de pouvoir rendre à l’au- 
torité civile un immense service en Jui annonçant au temps les véritables 
dispositions de masses populaires. Enfin, dans Îles temps obscurs une 
église indépendante et fidèle à sa mission éternelle représente un dernier 
refuge devant la vénalité politique [ 

Malheureusement, les orthodoxes russes n’ont pas voulu discerner 
ces deux ordres dans la société : spirituel et séculier. L'essai du patriarche 
Nikon, qui gouverna l'église entre 1605-1681, et voulut apporter un éclair- 
cissement dans les relations entre les deux pouvoirs, a subi un échec. 

L'église russe n'a pas voulu établir des contacts plus systématiques 
avec les courants religieux d'Occident. En face des menaces que repré- 
sentaient le capitalisme, le nihilisme et le marxisme, l'église n'a pas su 
trouver les moyens de défense qui s'imposaient. Et les idées subversives 


1. Trocky : Histoire de la révolution russe, p. 18. 
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envahissaient même ses séminaires. Ainsi, en 1900 au cours d'une réunion 
du Saint-Synode, un évêque proposa de dissoudre tous les séminaires 
parce qu'il était difficile de déterminer qui étaient les plus enthousiasmés 
des idées marxistes : les professeurs ou les élèves. 

En dépit de ces faiblesses l'église représentait selon Reynold,. la per- 
manence et la continuité dans une histoire, dont le développement ne s'est 
opéré que par de successives ruptures. Elle a ainsi fait la nation. Dans 
un même sens s est exprimé l'archevêque Nicanor en disant : « L'église 
a confirmé l'unité de la foi en faisant invoquer son père des Cieux en 
une seule langue, unique, maternelle et sacrée. L'Eglise a créé en plus 
deux sanctuaires nationaux à Kiev et à Moscou. Par sa piété, ses prières, 
l'établissement dans ses villes des plus hautes institutions religieuses, elle 
en fit les centres de la puissance unifiante de l'état. L'église a introduit 
dans la sainte Russie les lettres et la culture, les lois fondamentales et 
la hiérarchie de l'empire byzantin. Seule, l'Eglise a pu rassembler Îles 
hommes, les princes, les terres et les villes russes, écrasés par l'invasion 
tartare. L'Eglise a bercé et éduqué le faible prince de Moscou, elle en a 
fait un grand prince avant de l’amener à la majesté tsarienne. En vérité, 
la sainte foi orthodoxe a unifié le peuple russe et l’a soumis à la volonté 
unique de l'Oint du Seigneur » |. 


PsycHoLOGIE RELIGIEUSE RUSSE 


La religion russe est essentiellement mystique. On peut vivre sans 
science, sans art, sans jurisprudence, mais non sans Dieu, sans la vie 
éternelle, sans la délivrance des maux et des misères de la vie. Ce n’est 
pas la culture, qui est le bien suprême, mais Dieu... L'idée russe ne 
s'attache pas à la culture, mais au salut religieux, à la purification, à la 
fin de l'histoire et non à celle d’une époque intermédiaire (Berdiaev). 
En effet, la pensée de l'ancien Russe est constamment tendue vers le 
problème du salut de l’âme. Rien d'autre ne le distrait, qui diversilie ses 


intérêts, sa curiosité et qui provoque une activité intellectuelle. 


l. L'Eglise et l'Etat. Contre le comte Léon Tolstoï, par le Révérendissime NIcANoR, 
archevêque de Kherson et d'Odessa. Saint-Pétersbourg, 1888 (pp. 49-55). 
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Cette spiritualité russe a pris aussi d'autres caractères et notamment 
le social. Car, une spiritualité fondée uniquement sur le soin du salut 
personnel est injustifiable ne fût-ce que parce qu'il est impossible d'isoler 
l'acte personnel de l'acte social. Tout acte personnel de l'homme a des 


conséquences sociales ». 


En plus, cette spiritualité marque une tendance créatrice. Elle doit 
s'orienter vers l'éternité, tout comme la crande spiritualité du passé, mais 
elle doit également s'actualiser dans le temps, c'est-à-dire transformer 
le monde. Dieu n'a pas besoin des mortifications des hommes, de leurs 
terreurs et de leur humiliation. Ce quil désire c'est de les voir s'élever, 
sortir de leur médiocrité. La nouvelle spiritualité, selon Berdiaev, sera 
avant tout l'expérience d'une activité et d’une aspiration créatrice. 

La religion russe porte le caractère traditionnel et familial. La croix 
de son baptême que chaque Russe doit porter sur sa poitrine est plus 
qu'un symbole. Elle est la marque même de son christianisme. Et il 
est convaincu de la puissance de ce signe de la croix, aussi bien que de 
la puissance de la bénédiction d'un père ou d'une mère. Cette dernière 
est indispensable dans toutes les circonstances importantes. Elle est le 
viatique, qu à leur lit de mort les parents laissent à leurs enfants. Une 
fiancée orpheline, la veille de son mariage ira solliciter sur la tombe de 
ses parents leur bénédiction *. Pendant la dernière guerre de Finlande 
en 1939 des parents terminaient leur lettre à un soldat par cette phrase 
solennelle : « Nous t'envoyons cher fils Grégoire Léonovitch, notre bé- 
nédiction paternelle et maternelle, qui te demeurera là-bas à jamais invio- 
lable » ?. Le refus de bénédiction accable la conscience. La malédiction 
est presque un gage de damnation *. Ainsi comprise la religion russe n'est 
nullement dépendante de la valeur du clergé. Jamais un paysan n'aura 
l'idée de s’écarter de l'église et des sacrements alors même, lorsqu'il ju- 


gera son prêtre indigne. Jamais l'insuffisance du clergé ne mettra sa foi 


1. Douschépolezno Tchténie, 1861, novembre. 
2. ZENziINov : Rencontre avec la Russie. 
3. ZEeNziNov : Rencontre avec la Russie. Douschépolezno Tchténie, 1861, novembre. 
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en péril. À la maison, faute d'église et faute de prêtre, le chef de famille 
peut célébrer un culte simplifié. Le Russe éprouve un dédain pour les 
divisions absolues : les interdictions, les préceptes. Entre le divin et le 
profane, pourquoi mettre une cloison étanche ? C’est justement en raison 
de cela que la religion a pu se conserver durant les persécutions. 

D'un autre côté la religion russe est intimement liée à la liturgie. 
Le peuple russe a trop le sentiment du beau pour ne pas apprécier la 
liturgie, cette seule beauté parfaite sur terre. Sous les rites et les chants, 
le peuple russe sait qu il ÿ à un sens, une substance. Comment expliquer 
autrement le respect et le sérieux dont sont entourés les sacrements ? 

Lorsqu'un malade a reçu l’extrême-onction, s'il guérit, il doit se con- 
sidérer comme n'étant plus de ce monde, et vivre en moine ou reclus. La 
communion est en outre préparée par une sorte de retraite, qui comporte 
pendant une huitaine : assistance aux offices, jeûnes, lectures pieuses, 
bref, effort de perfection. Elle n'a lieu, dans ces circonstances que pen- 
dant un carême, principalement le crand carême. Celui-ci s'ouvre par 
« le dimanche des pardons ». La veille au soir, après l'office, dans chaque 
famille tous s'inclinent à tour de rôle les uns devant les autres : Pardonne- 
moi pour l'amour du Christ, et l'autre de répondre : Dieu te pardonne et 
moi aussi, puis on s'embrasse. Ensuite chacun va répéter la même céré- 
monie chez les voisins et chez les ennemis". La religion chrétienne de 
type russe a profondément pénétré dans la vie personnelle et dans Ja vie 
familiale du peuple russe. Il est hors de doute, que pour répondre aux 
différentes tâches de la vie sociale, cette église sera forcée d'entrer de 
plus en plus dans la vie publique. Cela pour que finalement disparaisse 
le désaccord qui existe entre la tradition russe et le régime actuel. Car 
« La vérité ne règne pas seulement sur les âmes individuelles, elle rayonne 
sur toute Ja création et donc sur les communautés humaines, les empires, 
les nations » (Soloviev). 


| ns Pierre Pascar : La religion du peuple russe. Revue de Psychologie du peuple, 
mai ë 
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Les RELATIONS AVEC LE CATHOLICISME 


Nous avons déjà souligné le fait, que Rome a pris une part active 
dans l'évangélisation de la Russie. Malcré le fait que l'orientation ulté- 
rieure de la vie religieuse russe fusse ancrée sur l'exemple byzantin, nous 
remarquons le phénomène, que vers la fin du XIle siècle, à défaut de 
métropolite à Kiev, les évêques des diocèses russes du Sud-Ouest se fi- 
rent consacrer par l'archevêque catholique le plus proche. 


En 14539, Isidore, métropolite de Moscou, se rendit au Concile de 
Florence. Et voici un fait remarquable : lorsque surgissaient les diffi- 
cultés, c'était précisément lui qui servait de négociateur entre le Basileus 
et le Pape. Nommé légat pontilical pour la Lithuanie, la Livonie et la 
Russie, il rentra à Moscou le 19 mars 1441. Malheureusement, le clergé 
et le gouvernement russe ne voulant pas suivre les directives de Florence, 
ont chassé Isidore de ce pays. Il a réussi toutefois à regagner l'Italie, où 
était nommé d’abord le cardinal et ensuite le patriarche de Constantinople. 
Cette dernière nomination était une simple dignité, parce que les Turcs 
étaient déjà maîtres de cette ville. | 

Ivan III fit appel à l'arbitrage du Pape Grégoire XIII, qui envoya 
son Mandataire, le jésuite Ontonio Possevino. Celui-ci eut une audience à 
Moscou, le 21 février 1582. Bientôt, après une préparation systématique, 
l'union avec Rome commença à s'imposer. Deux Jésuites, Pierre Scharga, 
recteur du Collège de Vilno et le déjà célèbre Possevino, y réussirent. 
L'union de l'Eglise russe-blanche et ukrainienne avec l'Eglise catholique 
fut établie à Brest en 1594, tout au moins pour un certain temps. 

Pierre le Grand, durant son séjour à Vienne en 1606, a assisté aux 
offices et aux sermons catholiques, s'est entretenu avec le cardinal 
Kollenitz et le Père Wolfs, un jésuite éduqué à la cour de Pologne, et 
qui connaissait le russe. 

En 1699 eut lieu le retour des Jésuites à Moscou et la réorganisation 
de la communauté catholique. Puis un peu plus tard, c'est-à-dire en 1719, 
les droits de l'Eglise furent de nouveau contestés et les Jésuites furent 
expulsés. 
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Mer Archetti arriva le 4 juillet 1785 comme ambassadeur de Rome 
à Petrocgorod. Grâce à son intervention on parvint de nouveau à régu- 
lariser la situation. Catherine la Grande envoya son délégué spécial à 
Rome, et plus tard, lorsque Clément XIV supprima l'Ordre des Jésuites, 
elle accueillit ses religieux. 

Pendant la guerre napoléonienne, l'empereur Paul I a fait la décla- 
ration suivante : « Si le Pape a besoin d'un asile assuré, je le recevrai 
comme mon propre père ». Ce nest pas tout. A plusieurs reprises il avoua 
au Père Gruben, un jésuite de Russie blanche : « Je suis catholique de 
cœur, tâchez par vos discours de persuader les évêques ». 

L'empereur Alexandre, convaincu que la base de l'organisation 
européenne doit être le christianisme, exprima en 1823 à Léon XII son 
désir de continuer « les relations d'amitié ». 

Nicolas 1 eut deux audiences auprès de Grégoire XVI. En fin de 
compte le rapprochement entre les deux pouvoirs a finalement permis de 
signer en 1847 le concordat entre la Russie et le Vatican. Les actes 
de mutuelles courtoisies se multiplièrent. Ainsi pour le couronnement 
d'Alexandre II, Léon XII envoya à Moscou le cardinal Vanatuelli comme 
son représentant (selon Reynold de 

En définitif, il serait utile de mentionner l'opinion d'un grand pen- 
seur russe : Soloviev, qui par la profondeur de ses conceptions de vie, 
rayonnera certainement sur les années à venir. Il estime que c'est seule- 
ment par suite des circonstances historiques, que l'Eglise russe s'est 
trouvée de fait, séparée de l'Eglise catholique, mais que, à la différence 
du patriarchat de Constantinople, elle n’en est pas séparée de jure *. 

Malheureusement, toutes ces bonnes intentions n’ont pas encore don- 
né les résultats désirés. Une mentalité particulière, issue des méfiances 
envers le monde occidental, en général, et envers l'Eglise catholique, en 
particulier, a tout compromis. Les certains cercles ecclésiastiques et pansla- 
vistes ont vu dans l'Eglise romaine bien plus une force conquérante, qu une 
Eglise proprement dite. 


1 REYNOLD DE GONZAGUE : Qu'est-ce que l'Europe ? Egloff, Fribourg, 1944. 
2. L'étude de Dom Leo Gizrer, O.S.B. dans Zrenikon, No 1, 1926, Chevetogne (Belgique). 
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Pourtant « le vœu de l'Eglise n'est pas de conquérir des partisans comme 
si le catholicisme était une entreprise humaine, mais de servir partout 
la divine vérité dans les âmes et dans l'univers » a écrit magnifiquement 
Jacques Maritain. Heureusement il y eut des Russes qui, dans les cir- 
constances assez obscures ont fait preuve d'une clairvoyance et d'une 
objectivité remarquables. A titre d'exemple voici un texte, qui na pas 


besoin d'aucun commentaire : 


« Pourquoi, écrit un élève de Soloviev, en 1884, à Ivan Aksahov, 
le mot d'union vous effraie-t-il ? N'est-ce pas parce que vous y joignez 
toujours l'idée de la latinisation de l'Eglise russe comme sil s'agissait 
d'une union mécanique ? Vous croyez pourtant aux forces spirituelles de 
l'Orient et de la Russie. Ces forces, je les reconnais également, c'est 
pourquoi jen attends une manifestation nouvelle. Dans l'union des 
Eglises je ne vois pas la mortilication de l'Eglise russe, mais un renou- 
vellement inouï de notre puissance spirituelle, un embellissement de 
notre vie ecclésiastique, la sanctification et la spiritualisation de notre 
vie nationale et populaire — Ja véritable manifestation de la sainte Russie. 
IT faut pour cela un renoncement, non pas un suicide, mais un renonce- 
ment moral, c'est-à-dire, la mise en œuvre de ces qualités populaires 
russes, dont vous parlez : religiosité véritable, fraternité, ampleur des 
conceptions, tolérance, absence de tout exclusivisme et avant tout, humi- 
lité spirituelle » ‘. 

Espérons donc, que le jour n’est pas loin où toute la Russie et avec 
elle tous les frères orthodoxes séparés retrouveront dans l'unité avec le 
catholicisme le chemin de leur plein épanouissement religieux. Ce sera 
certainement Île plus important événement de notre époque. C'est pour 
cette raison qu'il mérite notre intérêt et réclame notre collaboration et 
notre prière. 

Milivoj Mosrovac, Juge de Croatie 


1. Sur le pouvoir spirituel en Russie, article publié en 1881, cité par NorcHoutski. 
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De Rabelais, Voltaire a dit: «C'est un philosophe ivre qui na 
écrit que dans le temps de son ivresse ». C'est par de fabuleuses invita- 


tions à boire, il est vrai, que Rabelais débute et termine ses livres : 


Buveurs très illustres. Bonnes gens, buveurs infatigables… 
Or, en bonne santé toussez un bon coup, beuvez-en trois, secouez dehait 


vos oreilles, et vous oyrez dire merveilles du noble et bon Pantagruel I 


Mais il est d'autres ivresses que celles du vin de la vigne. La re- 
cherche de la Dive-Bouteille et la réponse de l'oracle : « Beuvez » 
pourraient bien avoir quelque relation secrète avec toute cette littérature 
universelle, et particulièrement arabe que Rabelais devait connaître, qui 
chante le vin nouveau dont le précieux fumet donne au fol sagesse et 
au sage folie : 

Car il y a plus de fruit que par adventure ne pensent un tas de 
gros laverniers tous croustelevez qui entendent beaucoup moins en ces 
petites joyeusetés que ne fait Rachet en l'Institute. 

Rabelais ne se fait pas faute de nous en avertir, quoique d'une bien 
paradoxale façon, au prologue du premier livre : 

Pour autant que vous, mes bons disciples, et quelques autres foulz 
de séjour, lisans les joyeulx tiltres d'aucuns livre de notre invention, jugez 
trop facilement ne être au-dedans traicté que mocqueries, folateries et 
menteries joyeuses. Mais par telle légièreté ne convient estimer les œuvres 
des humains. Car vous-mêmes dictes que l'habit ne fait pas le moyne, 
et tel est vestu d'habit monachal, qui au-dedans n'est rien moins que 
moyne. C'est pourquoi faut ouvrir le livre et soigneusement peser ce que 
y est déduict. Lors congnoistrez que la drogue dedans contenue est bien 
d'autre valeur que ne promettait la boite, c'est à dire que les matières icy 


traictées ne sont pas tant folastres comme le tiltre au-dessus prétendoit. 


Tel était bien d’ailleurs l'avis de Balzac : « Rabelais, le plus grand 
esprit, de l'humanité moderne, cet homme qui résume Pythagore, Hip- 


156 


+ 


RABELAIS ET LE RÉALISME PHILOSOPHIQUE 


pocrate, Aristophane et Dante, a dit, il y a maintenant trois siècles : 
« L'Homme est un microcosme ». Voilà du coup qualifié le plus presti- 
gieux « manieur » de la langue française, et formulée la réalité philo- 
sophique par laquelle Rabelais, qui sut tout ce que savait son siècle, se 
rattachait aux plus vieilles vérités humaines. 

La plus srande « rabelaiserie » pourrait bien être celle qui a attaché 
l'érudition, depuis le début du siècle, à l'étude de cette œuvre gigantesque 
(au sens étymologique du mot) de François Rabelais qui jusqu'alors, 
dans les temps modernes, n'avait pas dépassé, aux yeux du grand public, 
le stage de la bouffonnerie. Les savants, en ce domaine, allaient relier 
leurs propos à la solemnité prétentieuse des doctes ridiculisés par Rabelais 
lui-même. Qu'a-t-on appris de plus sur Rabelais ? Peu de choses, en 
somme, et de peu d'importance ; cela dû à la même méthode qui servit 
d'autre part à accumuler les hypothèses fantaisistes et la confusion notam- 
ment dans les cas d'Homère et de Shakespeare. On allait découvrir, tour 
à tour, un Rabelais bon enfant, à l'esprit borné, un Rabelais épicurien 
et bon vivant, un Rabelais évangélique (se rapprochant des prédicateurs 
« évangélistes » du temps), un Rabelais déiste, voire même un Rabelais 
athée. Monsieur Abel Lefranc, spécialiste de la « chose » Rabelais, nous 
a offert un chapitre sur la « doctrine secrète » de l'œuvre de Rabelais, 
doctrine, disait-il, compréhensible aux «initiés » seulement. Pourquoi 
invoquer le pythagorisme s'il ne s'agit en fait de doctrine secrète que 
d'allusions, par imitations grotesques, à certaines doctrines de la chré- 
tienté ou à certains faits évangéliques, allusions irrévérencieuses qui 
auraient pour but de plaire à ces bons « libertins », disciples attardés de 
Lucien ou de Lucrèce, que Monsieur Lefranc nous présente sous le nom, 
ridicule en l'occurrence, d'«initiés ». Ft quoi, il serait donc si extraordi- 
naire qu'un pareil homme soit saturé de textes religieux et les décalque 
constamment ; le contraire surprendrait, d'autant plus qu'on n éveille 
l'intérêt des gens, surtout dans le domaine du comique, que par ce qui 
leur est familier ; l'Evangile et les mystères religieux l'étaient à chacun à 
l'époque de Rabelais. Quel chrétien ne pourrait apprécier joyeusement 
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la drôlerie des expressions du genre de : «sans compter les femmes et 
les petits enfants », et autres semblables dont on retrouve le prototype 
dans le récit des Evangiles : ou des parodies de textes latins du genre de 
venite optimus, ventrem omnipotem, etc., dont on pourrait par ailleurs 
retrouver des exemples dans notre folklore canadien. Le respect réel] ne 
réside pas dans un formalisme extérieur, mais bien plutôt dans l'intime 
compréhension des choses. Platon est pareillement pris à parti dans 
l'œuvre de Rabelais ; peut-on voir là, dans le cas d’un auteur si prisé en 
d’autres endroits de la même œuvre, autre chose qu'une familiarité de bon 
aloi qui n'exclut pas le respect, bien au contraire. 

Non, c'est une fausse route que celle des interprétations étroites à 
la mesure du rationalisme mesquin et chicaneur du XIXe siècle. Ces 
tristes « athées » de l’école de Renan croyaient avoir fait grand honneur 
à un homme du XVIe siècle quand ils l'avaient déclaré « athée » comme 
eux, sans même s'apercevoir qu'ils venaient d'inventer le mot. On a 
voulu aussi un Vinci « athée » ; Paul Vulliaud a répondu une fois pour 
toutes à ce non-sens, dans sa Pensée ésotérique de Léonard de Vinci et 
a montré que ce qui se pourrait appeler un «initié » (employé dans un 
sens encore bien relatif ici) était, à cette époque, tout ce que l'on peut 
concevoir de plus éloigné de la pensée moderne. Nul n'a besoin d’être 
« initié » à l'athéisme, au contraire : l'ignorance y suffit. On peut lire 
Lucien ou Petrone sans être pour cela Romain de la décadence. Rabelais 
est un homme de la Chrétienté ; il est aussi un homme de la Renaissance 
« humaniste » ; cela est écrit à chaque page de son livre. Mais il dépasse 
aussi à chaque moment « l'humanisme » pour se situer au cœur même 
d'une universelle Tradition. 

À cette époque de « descente » de la Chrétienté, il y eut quelques 
hommes pour élever le flambeau de la vérité au-dessus du peuple, pour 
le guider et l'éclairer, et tout porte à croire que Rabelais fut de ceux-là. 

Le grand et le seul secret de l'œuvre de François Rabelais, la « subs- 
tantificque mouelle » qui suffit à l'expliquer et à la situer dans son am- 
biance, ce secret qui répond à tout, c'est son « réalisme » en face du 
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monde et des choses. Rabelais est avant tout un grand réaliste, gardant 
par là, fidélité à la lignée platonicienne dont il tient. On voudrait oublier 
de nos jours que Platon a été et demeure le grand maître de toute la 
pensée réaliste occidentale. Depuis l'école d'Alexandrie, en passant par 
saint Augustin, Boèce, Maître Fkhart, Dante, jusqu'aux platonisants du 
début de la Renaissance, c’est de Platon que nous tenons notre pensée 
la plus haute et la seule vraiment réaliste. Le pivot constant de toute 
cette merveilleuse aventure, c'est la recherche de la Réalité véritable 
derrière les apparences du monde et des êtres, ce que l'on est convenu 
d'appeler « les réalités ». La voie de cette recherche est double, s'opérant 
soit sous forme de « descente » à partir du monde principal vers les 
réalités contingentes, en un mouvement de synthèse analysante ; soit par 
une « ascension » à partir des cercles de réalités contingentes vers le 
monde principiel vers les réalités contingentes, en un mouvement de syn- 
thèse analysante ; soit par une « ascension » à partir des cercles de réa- 
lités contingentes vers le monde principiel en une analyse synthétisante. 
De même qu'il existe plusieurs degrés de réalités, par participation à l'u- 
nique Réalité, aussi existe-t-il des degrés chez les êtres, correspondants à 
des possibilités différentes devant se réaliser pleinement chacune à son de- 
gré propre et suivant sa nature. Plus la réalisation concernera des degrés 
« descendants » de la Réalité — et nous considérerons ici ce que J'on est 
convenu d'appeler les mondes matériels — plus elle se devra opérer sur un 
mode quantitatif ; c'est-à-dire, plus simplement, que si un être suffit à réa- 
liser la plénitude « spirituelle » unique de l'Univers, il faudra par contre 
l'action d’une multitude d'êtres individuels pour en réaliser la « com- 
préhension » sensible et matérielle, de l'ordre de la quantité. De même 
la compréhension des principes premiers est-elle plus simple que celle 
de leurs multiples applications. 

La Renaissance foisonnait d'hommes tentés par la haute intellectua- 
lité de Platon ; mais ces hommes n'étaient plus ce qu'ils auraient dû être, 
les guides et les nourriciers spirituels du peuple, par suite de la rupture 
du lien entre les divers degrés de la société, rupture en plusieurs points 
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inexplicable qui a marqué la fin du Moyen Age. Plus les « spéculatifs » 
allaient tenter maintenant de s'élever, plus le peuple allait être aban- 
donné et perdu. Il n'est pas dans l'ordre des choses que tous les êtres 
réalisent « maintenant» la plénitude absolue de l'Etre Infini, car cela 
serait la suppression pure et simple de toute manifestation ou création. 
Le monde des relativités n’est pas de l’ordre de l'Absolu ; cela s'entend 
dans les termes et n'a pas à être appuyé de preuves. Or, si tous les 
êtres particuliers ne réalisent pas consciemment durant leur vie terrestre 
la plénitude de l'Etre, ils doivent cependant la réaliser d'autre façon, 
cela étant de leur nature même : c'est-à-dire que chaque individu, occu- 
pant et remplissant fidèlement la place qui Jui est assignée dans un des 
plans de la Réalité, se trouvera réaliser par [à son intégration dans la 
plénitude finale de ce plan et par ainsi Ja totalité. Ainsi, pour être 
plus clair, posons que l'individu, dans l'impuissance où il est d'atteindre 
l'Absolu et de dépasser son individualité par lui-même, adhérera d'abord 
à une famille, puis à une société, etc. ; et c'est en remplissant son rôle 
conformément à l'Ordre que l'individu se trouvera englobé dans la pléni- 
tude finale de l'Univers et dépassera par là les étroites limites de son 
individualité. La voie de cette réalisation, c'est la Loi, correspondant à la 
notion hindoue de dharma, qui est Ja conformité de l'être à sa nature 
véritable. La Loi est le rayon qui unit chaque réalité contingente au 
monde principiel ou à la Réalité elle-même : elle est le rayon de soleil qui 
fait fructifier les êtres terrestres et leur donne la vie. 

Alors donc que les hommes de pensées s’éloignaient du peuple de 
plus en plus, le bon Rabelais a voulu descendre vers lui. Le peuple 
n'apprend rien de ce qu'on veut lui enseigner de l'extérieur, et il est 
femme en cela ; il ne comprend que de l'intérieur. Le peuple connaît par 
les entrailles et non par la raison. Il n’est pas peu curieux de voir Victor 
Hugo, en une envolée lyrique, s’exclamer : 

Rabelais a fait cette trouvaille : le ventre | 


Par sa nature même, si l’on en croit la légende, Rabelais poussait 
ses racines dans le peuple : par son esprit il avait vue sur les réalités 
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supérieures. Et le bon Rabelais, comme firent le bon Gargantua ou 
Grandgosier son père, parla au peuple, non de l'extérieur, en pompeuses 
paroles ; mais de l'intérieur. Il se situa au cœur même de cette réalité 
terrestre, charnelle et sentimentale qui seule paraît réelle au peuple chez 
qui les paroles des doctes et savants « abstracteurs » ne trouvaient plus 
d'écho. Il parla des choses elles-mêmes et creusa les choses, les mit à nu, 
et le peuple l'entendit. C’est la rude sagesse de Grandgosier parlant aux 
pèlerins abusés : 

Allez-vous-en, pauvres gens, au nom de Dieu, le créateur, lequel 
vous soit en guide perpétuelle, et dorénavant ne soyez faciles à ces 
odieux et inutiles voyages. Entretenez vos familles, travaillez, chacun en 
sa vocation, instruez vos enfans, et vivez comme vous enseigne le bon 
apostre sainct Paoul. Ce faisans, vous aurez la garde de Dieu, des 
anges et des saincts avecques vous, et ny aura peste ny mal qui vous 
porte nuysance. Puis (continue le récit), les mena Gargantua prendre 
leur réfection en la salle ; mais les pèlerins ne faisoient que souspirer, et 
dirent à Gargantua : «<O que heureux est le pays qui a pour seigneur 
un tel homme 1 Nous sommes plus édifiez et instruictz en ces propos qu'il 
nous a tenu qu'en tous les sermons que jamais nous feurent preschez en 
notre ville ». « C'est, dit Gargantua, ce que dict Platon (lib. V. de Rep.) 
que lors les républiques seroient heureuses quand les Toys philosopheroient 
ou les philosophes regneroient ». 

Il existe entre la « farce » et la sottise une essentielle différence que 
l'on a tendance à ne pas assez discerner. Le propre de la sottise, c'est 
de prendre au sérieux des choses qui ne le sont ; c'est un déplacement 
inconscient des valeurs, donc une rupture de l'ordre. La sottise est du 
plan de la mondanité par excellence. À son extrême elle est la négation, 
ou plutôt l'ignorance, de toute réalité, l'irréalité même. Cela explique 
pourquoi l'ayant attribuée à la femme, on en est venu à discuter si oui 
ou non cette femme dite sotte pouvait avoir une « âme éternelle ». 

La « farce », par contre, est une remise en place des valeurs ; elle 


affirme d’un côté la non-valeur de toute « valeur » mondaine, sa relati- 
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vité, son irréalité ; de l’autre, elle situe le monde et les choses dans un 
cadre donné par l'analogie universelle et les rend par là à leur réalité 
véritable. Alors que la littérature moderne, en sa crande partie, n'est 
qu'un éloge inconscient de la sottise, l'œuvre de Rabelais est une immense 
et « horrificque » farce. C'est pourquoi, par ailleurs, Ja description aussi 
bien physique que psychologique des personnages, qui emplit le théâtre 
et le roman moderne, y est presque nulle et n'a, pour le peu qu'elle y est, 
aucun caractère « naturaliste » ; il ny a pas chez Rabelais de person- 
nages à proprement parler, mais seulement des caractères universels, des 
« masques > au sens propre du mot, comme dans l'antique tragédie 
grecque ou le théâtre japonais classique. 

La tonalité la plus constante de l'œuvre de Rabelais, c'est la 
vulgarité. Et loin d'être un décor repoussant qui se pourrait expurger 
comme l’a souhaité le prude XIXe siècle, cette vulgarité explique l'œuvre 
et lui donne son sens : elle est l'énigme à déchiffrer. Il est cependant 
remarquable que, malgré cette vulgarité qui ne se dément pas, jamais 
Rabelais n’est irrespectueux pour ce qui commande véritablement le res- 
pect. Ce monde fondamental de la vulgarité, des sens, des appétits, où 
La Bruyère voyait «un monstrueux assemblage d'une morale fine et 
ingénieuse et d'une sale corruption », Rabelais l'a organisé non selon des 
normes étrangères, mais selon les lois propres à sa nature. Pas une fois, 
par exemple, il n y est parlé d'amour ; c'est que l'amour n'est pas de 
cet ordre et que sa présence n y apporterait que perturbation. Il n'existe 
pas, comme le croient les modernes, un ordre unique et abstrait que l'on 
puisse imposer indifféremment ; cela serait le désordre, la caricature de 
l'ordre. Au sein de la Réalité, il existe une hiérarchie où les différents 
plans s'organisent suivant leur nature propre. La question de Panurge, 
à savoir s'il se doit marier ou ne se marier point : « j'ai la puce en l'o- 
reille : je me veux marier », nest pas une question sentimentale ou de 
libertinage ; c'est une question réaliste sur son plan et sans fantaisie. 
Voilà bien ce qui importe, en effet : prendre femme ou non. Il ne prend 
pas avis à propos de telle ou telle femme : mais à propos de toutes les 
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femmes indistinctement. S'il se doit marier, il en prendra une, n'importe 
laquelle, pourvu quelle ait les qualités nécessaires et ne le fasse pas cocu. 
Et la liste des consultations de s'allonger indéfiniment ; car Pantagruel, 
premier interrogé, avait fort sagement répondu en alternance : + Mariez- 
vous donc, de par Dieu ! » et « Poinct doncques ne vous mariez | «. 

Rabelais est réaliste. Ce qui l'occupe, c'est l'essentiel : le corps et 
ses soins, [a sexualité brute des gens simples ; l'âme et son fondement, 
une éducation forte et une piété sans attendrissement ni superstition ; 
l'esprit et ses structures, la justice et la bonté. Son monde est aussi celui 
de la simplicité naturelle qui est la connaissance de ce que l'on est et 
l'acception plénière de toute la vie. A l'avant-plan s'esquisse, comme 
les masques de Silène, un monde burlesque, qui figure un peu le monde 
extérieur exagérément grossi par notre vision faussée qui voit plus gros 
que nature. C'est le spectacle hallucinant de la vie. Les gens et les choses 
que l'on voit ne sont, au vrai, que des parcelles de réalité ; ils ne sont 
qu'un « passage », qu'une variété de leur être véritable. 

Le frère Jean, après avoir massacré une partie des assaillants du 
« cloz de Seuillé » (« avec le baston de la croix, qui était de cueur de 
cormier, long comme une lance, rond à plain poing et quelque peu semé 
de fleurs de lys, toutes presques effacées »), « assommait de coups ceulx 
qui s'estoient confessez, disant : 

Ceulx-cy sont confès et repentans, et on guaigné les pardons ; ilz 
s'en vont en Paradis, aussy droict comme une faucille et comme est le 
chemin de Faye ». « Ainsi, par sa prouesse, feurent desconfiz tous ceulx 
de l'armée qui estoient entrez dedans le clous, jusques au nombre de 
treze mille six cent vingt et deux, sans les femmes et petitz enfans, cela 
s'entend tousjours. 

Il n'en demeure pas moins le meilleur des moines, beau despescheur 
d'heures, beau desbrideur de messes, beau descroteur de vigiles, pour 
tout dire sommairement vray moyne si oncques en feut. 

De même un acteur en tuant un autre sur la scène ne fait tort à 
personne. Tout cela est spectacle, comme Ja vie dont Shakespeare a dit 
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qu'elle était environnée de sommeil, et l'acteur tué continuera derrière 
la scène la vie indéfinie qui lui permet de créer à chaque pièce un nou- 
veau personnage. Rabelais connaissait trop bien le sens de la vie pour 
prôner une morale conventionnelle. La morale se situe en regard de la 
finalité des choses et non de leurs variations multiples et incessantes. 
Voilà le vrai pantagruélisme : « vous entendez que c'est certaine gayeté 
d'esprit conficte en mépris des choses fortuites ». 

Quand nous disons réaliste l’œuvre de Rabelais, nous n'entendons 
faire aucun rapprochement avec la multitude de récits plus ou moins ima- 
ginaires qui ont eu cours depuis et où les auteurs s’attachent à une indé- 
finité de petits faits étudiés pour eux-mêmes, dans l'ambiance d'un monde 
fictif qui n’a de réalité que celle qu'il tient de l'imagination. Le monde 
de Rabelais n'a rien de ce monde fictif et imaginaire replié sur lui-même. 
L'œuvre de Rabelais est un « cadre », un théâtre où se pourra manifester 
toute la gamme des possibles, et l'on comprendra dès lors la puissance 
d'évocation du burlesque rabelaisien : 


Les ungs mouroient sans parler, les aultres parloient sans mourir. 


Les ungs mouroient en parlant, les aultres parloient en mourant. 


Voilà ainsi réalisé, par un simple renversement de phrase, non seu- 
lement une situation par laquelle l'auteur voudrait amener le lecteur à 
l'illusion d'un monde fictif ; mais toutes les situations possibles en un 
instant donné. Une pareille phrase, et le motif est fréquent chez Rabe- 
Jais, laisse un écho qui se pourrait répercuter indéfiniment dans l'esprit 
et peupler le monde de tout le possible des gestes et situations, les ren- 
dant par ainsi à leur relativité. A chaque moment de la vie tous les gestes 
possibles sont posés virtuellement devant l'homme : en fait, il est limité 
par son individualité même et ne peut malgré tout choisir que ce qui 
correspond à sa nature. Il faudrait pour remplir le cadre virtuel d’un ins- 
tant situer vis-à-vis de chacun un nombre d'individus dont la somme des 
natures différentes correspondrait à tout le possible de cet instant ; de 


même ensuite pour la possibilité indéfinie des instants ou situations diffé- 
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rentes. Cela suffirait à prouver la relativité de la liberté de l’homme en 
tant qu individu : la véritable liberté ne concerne que la personne hu- 
maine « transfigurée ». 


Chaque situation, ou si l'on veut chaque acte à poser, est un point 
du tissu indéfini dont l'ensemble constitue la vie. Le sens de la liberté, 
c'est la possibilité quasi illimitée devant laquelle nous placerait la vision 
entière du tissu. On n'est jamais que des parcelles d'être, jamais qu'un 
point du tissu, le point de rencontre de deux fils dont l’un est tendu et 
en est la chaîne, tandis que l'autre en est le passage, ou l'accident, la 
trame. À chaque moment l'homme doit choisir, et c'est ce qui fait sa 
limitation ; mais choisir pour l'être plénier, pour l'ensemble du tissu plu- 
tôt que pour un point limité seulement, c'est [à ce qui rend sa plénitude 
possible, qui l'intègre dans l'être et [ui donne l'existence réelle, la Réa- 
lité même. Le roman, et presque toute la littérature moderne d'ailleurs, 
est l’exaltation de points du tissu isolés de l'ensemble, donc du non-sens 
et de l'absurde. Rabelais nous offre, au contraire, une image de Ja plé- 
nitude de l'Etre, la possibilité d'une intégration plénière à chaque mo- 
ment de la vie. Ses personnages, qui sont à peine des personnages au 
sens où l'entendraient les modernes, ne sont pas des individus isolés mus 
par leurs caprices, même pas mus par les accidents de leur entourage ; 
ils sont des figures s’intégrant constamment dans la plénitude : ils agis- 
sent selon l'Etre. La direction de cette action intégrante nous est indiquée 
par le fréquent recours à Dieu, qui est comme un rappel que l'on n'est 
pas là en champ isolé, mais vis-à-vis une simple particularité de l'Etre, 
du tissu plénier. Rabelais se réclame de Platon ; pour lui, comme pour 
Platon, la réalité n'est pas dans les faits extérieurs, mais dans leur con- 
cordance à ce qui Est. C’est [à toute la valeur de la bonté de Gargantua, 
de la justice et de la science de Pantagruel, de l'astuce de Panurge, de 
la bonhomie de frère Jean. 


Rabelais répète tout au long de son œuvre les mêmes procédés essen- 
tiels : accumulation de proverbes ou d'actions diverses, dans le cas de 
l'adolescence de Gargantua ou de Diogène, au siège de Corinthe, travail- 
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lant son tonneau, par exemple, etc. ; les procédés ne changent pas, parce 
qu ils ne sont pas le fruit de Ja fantaisie. A l'inverse du romancier qui 
veut rendre réel l'illusoire, Rabelais apprend finalement au lecteur que 
ce quil croyait réel n'est qu illusoire. Le langage employé est d'essence 
populaire : le peuple le pouvait comprendre sans même réaliser cons- 
ciemment ce qu il comprenait. Il n'est pas peu curieux de retrouver l'équi- 
valent d'un pareil langage, dans les temps modernes, chez Charles Cha- 
plin qui, à l'encontre du cinéma dit « réaliste », fait ressortir la trame illu- 
soire de toute vie « sérieuse ». 

Peut-être y aurait-il lieu de soulever maintenant la question délicate 
de la connaissance véritable de Rabelais, cela afin d'éclairer ce qui a 
déjà été dit et réfuter aussi certaines objections possibles. Cette question 
est d’ailleurs d'importance puisqu'elle s'étend à toute œuvre d'art. I] s'agit 
bien ici de ce que l'on appelle communément l'inspiration. La question 
se pose ainsi : Rabelais entrevoyait-il consciemment à travers son œuvre 
le sens qu'on en peut dégager ? Nul ne saurait répondre avec assurance ; 
mais ce qui importe d'abord en ce cas, c’est ce qui est écrit et, répondant 
à la définition même de l'art, l'expression doit être adéquate à l'idée 
« œuvrante » de l’auteur. Le témoignage de l'œuvre est donc en ce sens 
plus valable que le serait celui de l'artiste même. Reste la question de 
savoir si l'artiste est toujours pleinement conscient de l'ampleur de l'idée 
qu'il exprime : 

Croiez-vous en votre foy qu'oncques Homère escrivent l'Iliade et 
Odyssee, pensoil ès allegories lesquelles de luy ont calfreté Plutarque, 
Héraclite, Ponticq, Eustalie, Phornute, et ce que d'iceulx Politon a des- 
robé ? Si le croiez, VOUS n'approchez ne de pieds ne de mains à mon 
opinion. 

C'est pourquoi l'œuvre est souvent plus vraie que le témoignage qu'en 
voudrait rendre l’auteur. Aussi faut-il distinguer entre deux sortes d’ins- 
pirations. La première est le produit de l'intuition intellectuelle qui illu- 
mine directement ; elle est la plus haute et la plus rare. L'œuvre de Dante 
semble tenir, au moins partiellement, de ce genre d'inspiration. La deu- 
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xième s'explique par une certaine affinité aux idées d'une époque ou 
d'une société, et un talent qui prédispose à y puiser ou à en subir l'in- 
fluence plus ou moins directe. Les œuvres de Shakespeare et Goethe se 
rattacheraient plutôt à ce genre d'inspiration, quoique cela n'exclut pas 
une certaine lucidité personnelle ; mais dans ce cas il peut arriver que 
l'artiste exprime des idées dont la portée dépasse son intention. Contrai- 
rement à la première, cette deuxième inspiration fait grande part à un 
mode de réceptivité passive. Cela suffirait, sans doute, à expliquer l'al- 
lure générale de l’œuvre de Rabelais, et la nécessité où elle était de s’in- 
carner dans le monde le plus dense et le plus contraignant, celui de la 
matérialité, des activités sensibles, « c'est assavoir à boyre, manger et dor- 
mir ; à manger, dormir et boyre : à dormir, boyre et manger ». 
S'inspirant de récits légendaires et universellement répandus en Eu- 
rope, tels « Les grandes et inestimables chroniques du grand et énorme 
géant Gargantua » ou « Les chroniques admirables du puissant roy Gar- 
gantua », Rabelais a fait revivre le vieux mythe celtique du soleil à 
l'ardeur dévorante, à l'énergie vivifiante et fécondante, et le diablotin 
des « mystères », Pantagruel, « qui de nnuyct vient gecter le sel », per- 
sonniliant la soif insatiable, ce qui nous reporte à notre ivresse du début. 
Citons pour terminer l'amusante remarque que Fontenelle fit en 
note d'une traduction de l'œuvre de Van Dale, médecin hollandais : 
Icy mon auteur se souvient que Rabelais a parlé des Sors Virgi- 
lianes que Panurge va consulter sur son mariage et il trouve cet endroit 
du Livre aussi savant qu il est agréable et badin. Il dit que les bagaielles 
et les sottises de Rabelais valent souvent mieux que les discours les 
plus sérieux des autres. Je n'ay point voulu oublier cet éloge parce que 
c'est une chose singulière de la rencontrer au milieu d'un Traité des 


oracles, plein de science et d'érudition. 


Mais, cependant, chacun est libre de n'y penser, comme le bon 
moyne de Thélème, « aultre sens enclous qu'une description du jeu de 
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Le sens des faits 


Les 80 ans du Père Garrigou-Lagrange 


Qui ne connaît le Père Garrigou-lagrange au moins de nom ? Dans 
l'esprit d'un grand nombre, il est associé à un salutaire et libérateur renou- 
vellement de la spiritualité : les clercs saluent en lui l’auteur de commen- 
taires thomistes et d’autres ouvrages clairs et profonds par lesquels ils 
s’initièrent aux sciences sacrées ; beaucoup voient en lui un des meilleurs 
représentants de la théologie catholique en notre siècle. Des adversaires 
fui reprochent de se croire encore à l'époque périmée du modernisme... 
mais il ne s'occupe guère de leurs critiques ; elles ne l'atteignent pas. La 
valeur durable de son œuvre dépend surtout de son attachement aux 
principes de la théologie et de la doctrine thomiste. S'il n’a pas écrit de 
livres spéciaux ou d'études particulières sur l'existentialisme athée de 
Jean-Paul Sartre, par exemple, ou démasqué de plus récentes erreurs, 
les principes qu'il a mis en Jumière valent aussi contre l'athéisme sous 
toutes ses formes, et il ne s’est pas fait faute, il n'y a pas Si longtemps, 
de montrer que certaines nouveautés où qui se croyaient telles, en réalité 
étaient vieilles, n'étant que des surgeons de ces erreurs qu'il fallait 
combattre il y a cinquante ans... Il est ainsi attentif à discerner sous des 
formes renouvelées ou atténuées la résurgence des fausses doctrines com- 
battues autrelois, et à remettre inlassablement en lumière les vérités 
qu'elles ont obscurcies. II faut donc reconnaître et sa fidélité inébranlable 
aux principes de la Foi et de la Raison, et sa présence attentive à son 
temps. 

Le Père Garrigou-L'agrange est connu depuis si longtemps que 
certains le croient peut-être retraité. Mais non | Le 21 février dernier, à 
Rome, professeur toujours actif, entouré d'amis, de professeurs, et des 
étudiants de l'Institut Pontifical International Angelicum, où il a enseigné 
presque un demi-siècle, il célébrait dans la joie ses quatre-vingts ans. 

n voudra connaître les détails de la fête. Après sa messe, célébrée 
pieusement dans la belle église baroque des Saints-Dominique et Sixte 
de l'Institut, il recevait dans l’Aula Magna, devant les Cardinaux venus 
le féliciter, et une grande assemblée d'amis, de confrères et d'étudiants, 
de beaux et d'émouvants hommages. Avec beaucoup d'esprit et en leur 
langue respective (le français, l'anglais. l'allemand, l'italien, l'espagnol), 
de jeunes théologiens le félicitèrent chaleureusement. Le Père Louis 
Ciappi, O. P., Maître du Sacré Palais, ancien professeur, reconnut le 
Père Garrigou-Lagrange comme l'un des meilleurs artisans du renouvelle- 
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ment des études thomistes, si ardemment prôné par Léon XIII. Le Révé- 
rendissime Père Michel Browne, Maître Général de l'Ordre des Domi- 
nicains, Chancelier et ancien recteur de l'Angelicum, offrit ses vœux 
au jubilaire, et lut devant l'assemblée debout, un magnilique message 
du Saint-Père. Son Eminence le Cardinal Pizzardo, Préfet de la Sacrée 
Congrégation des Etudes et des Universités, lui présenta les vœux de 
son D'icastère. Le Cardinal Léger, archevêque de Montréal. et le Cardinal 
Ottaviani, Pro-secrétaire du Saint-Office, se joignirent à leurs collègues, 
le Cardinal Pizzardo et le Cardinal Valeri, Préfet de la Sacrée Congréga- 
tion des Religieux, pour fêter le jubilaire. 

Le Père Garrigou-Lagrange remercia en termes simples et émus 
tous ceux qui lui avaient témoigné estime et amitié. II rappela le sou- 
venir de ses maîtres célèbres, comme les Pères Ambroise Gardeil, Hugon, 
Ârintero, dont les ouvrages sont toujours consultés. I] eut un mot recon- 
naissant pour les Frères convers de l'Angelicum. Puis, ne se retenant 
plus, il reprit brièvement pour l'auditoire, de sa façon toujours vivante et 
intéressante, les grandes lignes de l'enseignement dont il sratilia de nom- 
breuses générations d'étudiants cinquante ans durant. On lapplaudit 
plusieurs fois. Ainsi donc, un des maîtres de la théologie catholique avait 
encore une fois enseigné aux savants la bonne Nouvelle, et transformé ses 
remerciements en magistrale leçon de théologie ! I] termina en répétant 
ce principe de saint Augustin qui Jui est cher, que l'on trouve aux origines 
de la doctrine thomiste de la grâce, et que pas un ancien élève n'aura 
oublié : Deus impossibila non jubet, sed jubendo monet facere quod 
possit, petere quod non possis et adjuvat ut possis. (Dieu ne commande 
pas l'impossible, mais sil le commande, il t'avertit de faire ce que tu 
peux, de demander ce que tu ne peux, et il t'aide pour que tu le puisses.) 
Le Père s'exprimait en un latin clair et simple, facilement compréhen- 
sible, prononcé à la française. (Comme pour y ajouter quelque charme |) 
Ses anciens élèves goûteront sans doute ces rappels. 

Le Souverain Pontife n'a pas voulu laisser passer l'occasion de 
féliciter le jubilaire, dont il reconnaît Ja célébrité comme théologien et 
comme thomiste. Dans sa Lettre, le Saint-Père voit dans le Père Garrigou- 
Lagrange un religieux fidèle à tous ses devoirs, un théologien de grand 
mérite, un membre zélé des Congrégations Romaines, un confesseur et 
directeur d'âmes, et un prédicateur de retraites apprécié. 

Les étudiants, sans se concerter, adoptèrent pour leur discours 
d'éloges un même thème : le professeur et le théologien qui leur prodioue 
un enseignement dont tant de générations furent avides, est doublé d’un 
ascète et d'un mystique dont la spiritualité est non seulement scolaire 
mais vécue. Son message est toujours vivant. 
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C'est là aussi l'essentiel de nos hommages au Révérend Père. Avec 
une insistance toute à son honneur, il souligne souvent la pauvreté du 
théologien fût-il brillant, privé de toute vie intérieure, et la primauté 
de la connaissance par connaturalité. Prius vita quam doctrina | 

Mais son anniversaire est significatif encore pour une autre raison : 
c'est une fête du thomisme, que l'on avait cru mort avant lui, qui a repris, 
grâce à son concours, une vie florissante, et qui a aidé l'Eglise à tenir 
tête aux mouvements d'idées pernicieuses de ce siècle. Si le nom du Père 
Garrigou-Lagrange est lié à la lutte contre le modernisme, l’agnosticisme, 
et les subjectivismes qui se sont succédés depuis au moins un siècle, il 
est aussi le symbole des virtualités toujours renouvelées de la doctrine de 
saint Thomas. Car celle-ci a servi la Foi dans le passé en cent circons- 
tances diverses, et la servira dans l'avenir. L'Eglise l'a déclaré maintes 
fois : la doctrine du Docteur Angélique « s harmonise avec la Révélation 
divine comme par un juste accord ; elle est singulièrement efficace pour 
établir avec sûreté les fondements de la Foi, comme aussi pour recueillir, 
de façon sûre et utile, les fruits du vrai progrès » (Encyclique Humani 
Generis). Aujourd'hui, c'est le goût de la Bible qui se répand admira- 
blement. La théologie de saint Thomas d'Aquin, axée sur l'Ecriture et la 
Tradition, sur la Doctrine Sacrée qu'elle s'est donnée pour mission d’ex- 
pliquer avec toutes [es ressources de la Foi et de la Raison, fournit main- 
tenant aux études sincères de la Vérité révélée, après avoir combattu 
autrefois l'erreur, les bases doctrinales et les appuis nécessaires. Ainsi, 
aujourd'hui comme hier, Ja formation thomiste peut fournir à l'Eolise, 
comme elle en a besoin, des docteurs intrépides à [a science sûre, [arge 
et profonde, fondée sur la Doctrine Sacrée. Il n’est que de lire et d'étudier 
quelques-unes des vingt-trois grandes œuvres du Père Garrigou-Lagrange 
pour le constater. 

Mais le grand nombre vénère le Père Garrigou-Lagrange comme 
l'auteur spirituel qui leur a ouvert la voie vers les sommets de l'union 
avec Dieu, continuateur des efforts du célèbre dominicain espagnol, le 
Père Ârintero, il a enseigné que tous sont appelés à Ja contemplation 
infuse et à la vie des dons, contre ceux qui voulaient limiter ce privilège 
à quelques-uns, et il en a montré les voies dans ses œuvres de spiritualité, 
dont il faut nommer les Trois âces de la vie intérieure, véritable somme 
de Ja vie spirituelle. Quel magnifique édifice rationnel et serein il a ainsi 
construit, sur les traces de saint Thomas et de saint Jean de la Croix! 

Ce sens de la rédemption universelle, proposée à tous, le Père 
Garrigou-Lasrange le manifeste jusque dans Ja vie de chaque jour. Il 
faut voir sa bonté infassable envers les pauvres. Il ne les abandonne 
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jamais, malgré ses multiples et pressantes occupations, leur donne tout 
ce quil a, et se livre à toutes les ingéniosités pour les aider, sans jamais 
mettre en doute leur sincérité ! Son sens de la prière aussi est profond : 
il ne profite même pas de certaines dispenses de l'Office choral que la 
règle lui accorde à cause de son travail | 

Lorsque les jeunes étudiants canadiens ont l'honneur de le ren- 
contrer, il les salue ainsi : « Ces Canadiens au cœur d'or, aux clochers 
d'argent l» Et les souvenirs heureux d’une visite au Canada, déjà loin- 
taine, reviennent à son esprit. S'il est vrai, pouvons-nous dire pour le 
remercier, que le cœur d'or, et les clochers d'argent, que nous ont légué 
nos ancêtres, existent encore et semblent devoir vivre dans l'avenir, c'est 
un peu dû pour une bonne part à l'influence forte et bienfaisante du Père, 
de sa théologie et de sa spiritualité. sur le grand nombre d'étudiants 
canadiens qui se sont succédés devant sa chaire professorale, et au 
rayonnement certain de ses œuvres spirituelles en notre pays [ 


Réginald Massox, O. P. 


Angelicum, Rome 


Béatitude et Théologie Morale chez saint Thomas d'Aquin : 


Ce volume est le fruit de longues années de recherche et de réflexion 
théologiques. L'érudition et l'analyse des textes s’articulent cependant en 
une [lumineuse et vigoureuse synthèse, où la morale théologique de saint 
Thomas étale sa vitalité évangélique et son extraordinaire actualité. Le 
R. P. Guindon répond aux vœux ardents de tous ceux qui sentent aujour- 
d'hui le besoin d'une rénovation dans l'enseignement de la morale : 
théologiens, philosophes, professeurs de séminaire et prédicateurs. 

La morale des préceptes — en mal de circonscrire et de mesurer — ce 
qui est permis, défendu et conseillé, ne répond pas aux besoins de l'apôtre 
laïc que l'Eglise appelle aujourd'hui au dépassement et au don de soi. 
Elle prêche plutôt la sécurité, alors que la religion doit être la grande 
aventure de la vie humaine, dans un siècle où il n'est plus permis aux 
chrétiens d’être médiocres. 

Point n’est besoin de nouveaux manuels de morale ! Le R. P. 
Guindon expose — dans toute sa fraîcheur évangélique comme dans 
toute sa rigueur scientifique —{e dynamisme de saint Thomas dans une 
morale qui fait appel aux ressorts intimes que Dieu a déposés dans le 
cœur de l'homme, pour l’amener à se réaliser pleinement — selon Îles 


1. Rocer Guinpon, O. M. I. Editions de l’Université d'Ottawa, 1956. 24 cm. 360 pages. 
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exigences de sa nature, par la mise en branle du faisceau de toutes ses 
énergies de fils adoptif de Dieu. 

Dans une première partie l'auteur nous fait assister à la lente élabo- 
ration d'une science des mœurs au Moyen Age à partir du Cur Deus 
Homo de saint Anselme. Les Maîtres de l'époque — héritiers d’une riche 
tradition — se préoccupent de construire une doctrine du salut, et d'y 
intégrer le mouvement de l'homme vers la béatitude. Mais la théologie, 
pour ces contemporains de saint Thomas, était avant tout une science 
pratique et affective. 

L'auteur ayant situé son personnage dans ce milieu historique fait 
ressortir son originalité et sa hardiesse. Saint Thomas construit avant tout 
une théologie spéculative qui sera une véritable participation à la connais- 
sance par laquelle Dieu lui-même se connaît et par laquelle il connaît 
tout le reste en Lui. C'est dans cette synthèse doctrinale qu'il insère ses 
considérations sur l’homme en marche vers Dieu, sa fin dernière. Mais 
cette morale reste avant tout une théologie — toute préoccupée de Dieu, 
de sa vie propre — telle quil la vit en fui-même — et par extension — 
telle qu'il la vit en nous — ses images — pour l'épanouissement de sa 
ressemblance dans ce qu'il a de plus intime -— sa propre félicité -— fa 
contemplation intime de son être. Doctrine spéculative qui s'étend au 
pratique. 

La Béatitude — fin ultime de l'homme — fournit l'explication dernière 
de toutes les considérations morales du Docteur angélique. Le fils adoptif 
de Dieu est son image vivante. L'aspiration fondamentale, le premier 
désir vital de cette image est de s’assimiler l'exemplaire, de le voir — 
par une participation à sa propre contemplation — à sa propre béatitude. 

Or comme Ja béatitude en Dieu est l'épanouissement de sa vie 
intime — Ja béatitude chez l'homme image de Dieu — sera aussi l'épa- 
nouissement des germes de vie divine que Dieu a semés en lui et par 
lesquels se perpétue Ja présence de Dieu au cœur de sa créature. 

D'où la morale thomiste revêt nettement un caractère théologal. C'est 
par les vertus théologales {oi espérance, et particulièrement par la 
vertu unitive de charité — que le fils adoptif de Dieu participe à la vie 
divine et, sous la conduite du Maître intérieur, aspire, de toutes ses puis- 
sances, à l'épanouissement définitif et complet de cette assimilation à 
Dieu aui n'est autre que la béatitude. 

C’est cette même charité — issue du désir de voir Dieu — qui rend 
compte de l'existence et de l'exercice des vertus morales infuses dans 
l'homme. L'amour de Dieu et du prochain cherche à se manifester, à 
s exprimer par des actes de tout l'homme — et fait dermer jusque dans la 
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chair les vertus qui ornent l'image de Dieu et la font croître jusqu'à la 
plénitude que Dieu attend d'elle — avant de se donner dans la vision 
face à face. Prudence, justice, force et tempérance naissent de la charité 
— mère, racine et forme des vertus. 

La présence de Dieu et la contemplation béatifiante, inaugurées dans 
l'âme par les vertus théologales, doivent envahir aussi toutes les puis- 
sances inférieures de l’homme. Les vertus morales infuses ne suffisent 
pas à cette tâche. L'homme doit construire en lui l'organisme des vertus 
morales acquises s il veut se libérer de la tyrannie des instincts. Sans les 
vertus acquises — il n'entendra pas la voix du Dieu qui habite en lui — 
ou, s il l'entend, il n'aura pas assez de liberté pour y conformer sa vie. 

Les remarques de l'auteur sur l'humanisme de saint Thomas, 
réclamant l'organisme des vertus acquises pour assurer aux mœurs 
divines des enfants de Dieu un climat humain — pourraient se prolonger, 
dans la ligne de la pensée thomiste, jusqu à l'intégration de la psychologie 
des profondeurs — pour l'épanouissement d'une maturité psychologique — 


comme sous-structure de | organisme surnaturel. 


Enfin — dans la morale du Docteur Angélique, l'exercice de la 


charité et des dons n'assure pas seulement la béatitude céleste aux fils 
de Dieu. La contemplation béatiliante, à laquelle meuvent les énergies 
divines que l'Esprit-Saint diffuse dans le chrétien, doit donner — même 
sur terre — un avant-goût du ciel dans les béatitudes évangéliques du 
sermon sur la montagne. Car ces béatitudes contiennent pour saint 
Thomas toute la perfection chrétienne. 

C'est à de tels sommets que le dynamisme de la morale thomiste 
meut le chrétien — l'appelant à un dépassement continuel pour parfaire 
et achever en lui la ressemblance divine. 

L'auteur — dans des pages d'une srande richesse d'inspiration nn 
montre comment la morale du bonheur chez saint Thomas comporte aussi 
une obligation. La loi ancienne, faite pour des enfants, promet des récom- 
penses et accentue les châtiments comme sanctions des actions accom- 
plies : sanctions venant de l'extérieur. I] résume tout le traité de 
la loi d'amour dans la morale évangélique de saint Thomas et montre 
comment cette loi de Dieu s’est intériorisée -— par la présence du législa- 
teur au cœur même du justifié — jusqu'à devenir le bien propre de la 
créature nouvelle — de sorte qu'un péché contre Dieu est aussi un péché 
contre soi-même. Que de richesses à exploiter en pastorale, en ascèse et 
en mystique — sans sortir de la discipline morale telle que présentée 
dans ses dimensions évangéliques et sa rigueur scientifique, par l'Ange 
de l'école. 
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La liberté des enfants de Dieu, dans celui qui commande comme 
dans celui qui est soumis, prend sa racine dans la charité qui est le véri- 
table lien de la communauté chrétienne — toute faite d'accueil — chacun 
à son rang — et de dynamisme apostolique. 

Nous souhaitons que le R. P. Guindon poursuive le dessein quil a 
conçu de rendre présent à notre siècle saint Thomas moraliste. [ne 
présentation de la Béatitude en morale — dépouillée de l'appareil scien- 
tifique dont son premier travail ne pouvait se passer — donnerait une 
nouvelle impulsion au souffle apostolique qu'anime en notre pays l'Esprit 


du Christ. 
F.-M. Drouis, ©. P. 
Port Credit, Ont. 


La Nation et l'Etat 


Les grandes périodes de l'évolution ont conduit Ja Nation au 
seuil de l'homme. Evolution matérielle qui a contribué à la structure 
physique du corps humain. La création de l'âme humaine a élevé la 
matière à son plus haut degré en l’unissant à l'esprit et en mettant l'activité 
de celui-ci en dépendance de la matière. L'évolution, qui est l'élimination 
progressive des formes imparfaites vers des formes plus parfaites, par- 
venue à la perfection humaine s’est transformée du matériel au spirituel. 

L'humain est en marche lente mais progressive maloré ses chutes et 
ses reculs vers une perfection plus grande pour laquelle il a été créé. Non 
seulement chaque homme tend à s'élever vers une perfection humaine plus 
srande et à éliminer par le fait même ses imperfections, mais l'humanité 
tout entière s'élève vers une plus parfaite dignité. Cette évolution qui n'est 
plus seulement un développement de la matière mais une élévation de 
tout l'homme, un perfectionnement de tout son être vers un type parfait, 
s'effectue avec des modalités différentes et changeantes aux différents 


points du globe. 
* * * 


Né à tel endroit du monde, où les habitants ont des mœurs spéci- 
fiques, des coutumes particulières, une langue révélatrice des influences 
du climat, de la terre et de l'habitat, chaque homme s'efforce de réaliser 
en lui la perfection de sa nature. 

Cependant dans la poursuite d'un humanisme total tous n atteionent 
pas le même degré de perfection mais tous y tendent selon des modalités 
propres. 

Qu'on étudie la naissance de n importe quel être à un endroit quel- 
conque de la terre, des particularités évidentes le caractérisent immédiate- 
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ment. Sa famille J'identifie ; le climat, la terre et sa culture, la nourriture, 
le travail, tous ces éléments le sculptent selon une forme physique qui 
est propre à ses proches et à tous ceux qui subissent les mêmes influences. 
Son développement intellectuel sera influencé par tout ce qui l'entoure et 
surtout par les institutions issues des hommes, de leur culture, de leur 
civilisation. Ainsi l'homme se rattache au passé, il en dépend ; vit du 
présent qui le conditionne et prépare l'avenir. résultat de son action 
propre. L'homme n'est donc pas un isolé mais un membre d'un ensemble 
d'humains, d'un groupe d'humains, en un mot d'une communauté. 

Cette communauté se révèle surtout par la communauté de cons- 
ciences. Le devenir intellectuel, spirituel et moral de chaque être membre 
de la communauté crée une communauté dite de consciences : ce qui 
identifie Le plus les membres à une communauté est leur conscience com- 
mune en plusieurs points, dus à des influences identiques. 

Ce groupe communautaire s'affirme, veut se perpétuer et léguer à 
d'autres ses acquisitions, ce qu'il est. II prend conscience de former un 
groupe ethnique autonome produit de l'histoire et de la nature. Il forme 


alors une Nation. 
* * *% 


Nous allons étudier brièvement : a) la Nation, l'Ftat et leur diffé- 
renciation ; b) le nationalisme ou patriotisme, vertu du citoyen membre 
de la Nation :; et le civisme, vertu du citoyen membre de l'Etat. 

Les co-nationaux sont unis entre eux par mille liens qui les font 
vivre ensemble, se réjouir de leur bonheur commun, s’accorder sur des 
questions qui concernent leur groupe, s'entraider dans le besoin, se porter 
une estime qui les amène à désirer la perpétuité de leur groupe ethnique. 
Cependant, la communauté nationale c'est quelque chose d'impondé- 
rable. C’est un fait qui se constate, c'est une réalité rattachée au passé 
et qui se prolonge dans l'avenir selon des modalités et particulières à la 
communauté elle-même, ce n'est pas l'union des membres dans la pour- 
suite d'un but commun. 

L'Etat est une société organique. Il est au service du bien commun 
humain complet qu'il réalise par l'intermédiaire du bien commun utile. 
L'Etat organise cet ensemble de conditions extérieures nécessaires à la 
réalisation du bien commun. I] coordonne les activités politiques, civiques 
et économiques. IT a pour fonction de diriver, d’unilier et de légiférer en 
vue du plus grand bien de tous. II ne se suhstitue pas à la personne et ne 
doit jamais en tenir place sans raison légitime. I ne doit pas nuire au 
bien commun, il est à son service. Ainsi, chaque citoyen s'appuie sur l'Etat 
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qui possède l'autorité, le droit et la force pour la protection de ses droits 
et de sa dignité. 

La Nation n'est pas un Etat. La Nation est une communauté, l'Etat 
une société. 

Une communauté naturelle, la Nation nécessite de la part de ses 
membres, pour vivre, le patriotisme (ou nationalisme). 

Le patriotisme est d'abord un instinct d'enracinement dans un milieu ; 
il est, de plus, une attitude d'intelligence et de volonté, une prise de 
conscience de notre engagement dans la communauté. C'est une vertu 
de vénération reliée à la grande vertu de charité ; sa manifestation pre- 
mière se situe au sein des premières communautés naturelles : [a famille 
(piété filiale), la paroisse, la cité, la province, le pays. 

Le civisme, vertu reliée à la justice commutative ou sociale, est 
« l'adhésion de la conscience individuelle et collective à l'ordre de la 
cité » ; elle est adhésion et participation à cet ordre. 

Le civisme est un état, une attitude d'esprit : c'est aussi une action, 
une participation active du citoyen à la réalisation du bien commun par 
l'observance des lois et par la participation active à la vie et au progrès 
de l'Etat. Le civisme impose des devoirs et des obligations. 

Il est bien certain que ces deux vertus, loin de s'opposer sont néces- 
saires pour qu'un individu membre d'une communauté nationale ( patrio- 
tisme) soit également membre actif de l'Etat au sein duquel il vit On a 
trop souvent voulu opposer des courants de pensées qui sont apparem- 
ment contradictoires mais qui, en fait, n'envisagent cette question que 
selon des perspectives différentes. 

On ne peut dire que l’une ou l’autre de ces vertus doit être prépon- 
dérante chez un peuple. Elles sont toutes deux nécessaires pour que les 
membres d'une communauté unis dans un même Ftat soient d'excellents 


citoyens. 
* * * 


Nous allons maintenant aborder l'unité de la Nation et l'unité de 
] Etat. L'application de ces principes à tout Etat et à toute Nation se fait 
d'elle-même 

* % * 


: Le folklore, les us et coutumes, les mœurs, l'habitat, l'artisanat, 
l'éducation, en somme ce qui caractérise proprement une Nation constitue 
sa culture. 

Cette culture, prenant une forme particulière, développe une civilisa- 
tion propre qui est « l'actualisation d’une culture ». Une autre Nation 
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puisera dans cette culture en se l’assimilant. La civilisation particulière à 
une Nation fournira aux autres groupes ethniques une source vive d'élé- 
vation et de pertectionnement. 

Ce mode d être quest une Nation, mode d'être variable à travers 
les âges et les points du monde, par lequel l’homme peut atteindre la 
perfection de son état et réaliser la dignité de sa personne est complé- 
mentaire des autres modalités nationales. 

Chaque Nation apporte une forme différente de tendre à l'humain 
total, chacune doit donc développer au maximum son apport où les 
autres nations pourront puiser ce qui leur fait défaut. Tout groupe ethnique 
peut et doit puiser dans le patrimoine du voisin, ce qui lui permettra de 
mieux réaliser sa propre condition. Ceci suppose une culture vivante, 
réelle qui s exprime et se manileste sous une forme toujours nouvelle et 
adaptée. Pour atteindre ce but un groupe ethnique doit être confiant, il 
doit avoir une attitude positive. 

* * *# 


La structure organique qu'est l'Etat ne peut être statique, elle 
doit répondre aux besoins des nationaux, elle doit être vivante, elle doit 
évoluer. Un Etat qui n'est plus « informé » par la vie de la Nation est 
archaïque et les événements le feront disparaître s'il ne s'adapte pas aux 
exigences nouvelles. 

L'organisation étatique d'une Nation s'appuie, après un certain 
temps, sur une tradition. La tradition ne doit pas être rejetée ; elle est le 
bien, le patrimoine d'une Nation. On n'enlève pas à un arbre ses racines 
sans le conduire à une mort certaine. I] faut puiser dans la tradition des 
forces nouvelles de développement, de croissance et de progrès. Par 
ailleurs la tradition ne doit pas être une chasse gardée, là encore elle 
serait cause de mort. 

* * * 

L'unité d'une Nation composée de groupes ethniques différents peut 
s'opérer par l'intermédiaire de cette superstructure qu'est L'État 

Les conditions actuelles ont tendance, par la force des choses, à 
centraliser les pouvoirs pour une plus grande efficacité, pour une meil- 
leure obtention par tous du bien commun. {] semble impossible de faire 
marche arrière. Chaque groupe ethnique doit apporter sa culture dans 
l'élaboration de ces nouvelles structures étatiques, de façon à les « in- 
former ». 

I] ne faut pas s’attarder à défendre des formes désuètes sous pré- 
texte que ces formes sont substantielles. On ne tue pas une Nation par 
l'évolution de ces formes, on la vivilie. Pierre-F. CôTéÉ 
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Marcellino pain et vin 


La fantaisie n'est pas facile. Flle exige beaucoup d'imagination et 
de doigté, surtout au cinéma. C'est sous son couvert que s'abritent plu- 
sieurs « navets », plusieurs films à faire bâiller. 

Marcellino est une fantaisie réussie. C’est déjà très bien, mais ça 
nest pas tout. Îci la fantaisie se situe dans un contexte religieux, contexte 
qu il est si facile de fausser par souci de pseudauthenticité ou de dévotion 
à l'eau de rose. Enfin tout le poids du film repose sur un tout jeune enfant. 
Il faut avouer que c'était presque une gageure. On a gagné le pari sur 
tous les plans. 

Dans un décor ensoleillé, pittoresque, sympathique maloré sa ru- 
desse et son dénuement se déroule la vie du petit Marcellino, enfant 
trouvé de parents disparus, adopté par une communauté de frères men- 
diants : « Je n'ai pas de mère mais j'ai douze pères », dira le petit bon- 
homme à une fermière quil rencontre sur la route. 

Il est devenu le centre d'attraction et d'affection de cette humble 
communauté où chacun a pour Jui une attention particulière qu'il voudrait 
bien cacher aux autres. Même le supérieur, que sa dignité préserve des 
surnoms taquins que l'enfant donne aux autres frères (frère bouillie, 
frère cloche, frère malade), ne peut retenir sa tendresse pour ce petit 
espiègle qu'il voit grandir près de Jui. 

Le film n'a pas d'intrigue. La camera nous présente une série de 
beaux tableaux dont la lenteur désoriente un peu au début. Mais pro- 
gressivement l'image prend toute sa signification et nous fait pénétrer 
dans le monde de l'enfance, plein de poésie, mystérieux. La photographie 
rappelle Dieu est mort (The Fusgitive) de Ford. 

Marcellino est toujours présent, même quand on ne Île voit pas sur 
l'écran. Il illumine le regard des douze frères qui défilent devant sa 
cellule avant de se coucher : il réchauffe le vieux cœur de « frère malede » 
en l’embrassant pour le guérir. Il jette dans l'angoisse « frère bouillie » 
qui le croit en danger de mort. Et tout cela en réduisant au minimum le 
dialogue, en faisant parler l'image. Je retiens cette séquence où un frère 
démasque le mensonge du maire en répétant le seste de ce dernier qui 
s'était sali de boue pour faire croire à un mauvais tour de l'enfant. Le 
maire baisse les yeux, honteux ; Le frère le resarde s'éloigner ; les autres 
frères retournent à leur besogne tandis que Marcellino fait une grimace 
à ce personnage fourbe et antipathique. 


Jusque-là on croirait à un film sentiment poétique sur l'enfance. 
Mais on nous introduit dans une autre dimension plus spiritualiste : Jes 
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conversations de Marcellino avec le Christ. On sait le malaise qui accom- 
pagne presque toujours la présentation du Christ à l'écran. Le person- 
nage, tellement éloigné de l’idée que l'on s'en fait, nous déçoit. On a 
contourné ici la difficulté en ne montrant que les mains mobiles de ce 
grand crucilix auquel l'enfant apporte du pain et du vin. Les jeux de 
mains sont saisissants : [a main qui se détache du crucilix semble d'abord 
inanimée ; puis elle se réchaulle au contact du pain que l'enfant lui 
donne. Les mains qui rompent le pain fascinent par leur douceur, attirent 
par leur présence. 

Cependant le malaise ne disparaît pas complètement, car dans la 
postsynchronisation la voix est trop réaliste et trop bavarde. On aurait 
préféré lire les réponses du Christ dans la mimique de l'enfant ou de les 
réduire encore à des monosyllabes ; on aurait oublié alors qu'un homme 
avec une belle voix parle dans un microphone. Malgré ces légères restric- 
tions toutes les séquences sont admissibles par leur simplicité et leur 
fraîcheur. On peut même supposer que la bande sonore originale est 
supérieure à la traduction. Dans le cas des films où le dialogue est assez 
bref il vaudrait mieux inscrire la traduction en sous-titres pour garder au 
film sa saveur première. 

Il n'est pas exagéré de dire que le petit Pablito Calvo est un phéno- 
mène : il nous rappelle les enfants de Jeux interdits bien que son message 
soit moins complexe, moins subtil. Son jeu n'a rien d'appris : il semble 
vivre tout bonnement son extraordinaire aventure, sa poursuite d'un bon- 
heur à sa mesure, plus exigeant que nous les hommes qui nous conten- 
tons souvent de dérivatifs. 

Marcellino parle à Manuel, compagnon absent et muet mais fidèle 
qu il amène partout avec fui depuis quil a entendu son nom ; il cherche 
sa mère qu'on Jui a dit être au ciel : il Ja cherche si fort et avec tant de 
confiance quil rencontre sur son chemin le Christ qui le fait monter avec 
Lui dans le royaume des enfants. 

Marcellino c'est le commentaire poétique de cette parole du Maître : 
« Si vous ne devenez semblables à de petits enfants... » 


Gilles Marsozais 


Notes sur deux récents recueils de poèmes 


Le recueil de poèmes aurait-il besoin, pour s imposer, d'une intro- 
duction ? Le poète ne devrait-il plus se contenter d'écrire ses poèmes ? 
Lui faudrait-il expliquer le point de départ de son émotion et l'orientation 
de sa pensée pour que les poèmes qui suivent existent pleinement ? La 
poésie vaudra-t-elle par fa littérature dont on l'entoure ? 
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Ces questions, je me les pose en ouvrant les deux derniers recueils 
de poèmes que viennent de publier les Nouvelles Editions Debresse de 
Paris : Rythmes d'Amour pour les Belles de Arthur-Marie Bonaly et 
Les Poèmes d'Orlando de la Folie de Roland Maud'huit. Ces deux 
petits livres sont précédés de courts essais ; le premier, d'une chronique 
qui s'intitule Actualités de la poésie et le second d'un manifeste en bonne 
et due forme : Pour une poésie de Bull-dozer. 

Dans Actualités de la poésie, A.-M. Bonaly tient à prouver que la 
poésie, quoi qu'on en dise, intéresse et touche plus qu une infime minorité 
de lecteurs. Il donne l'exemple de Dylan Thomas qui, aux Etats-Unis, 
quelque temps avant sa mort, devint une personnalité très populaire. 
Et cette popularité n'était due qu'à la poésie. Grâce à la radio, Dylan 
Thomas vit son œuvre connue et appréciée du grand public. EtM. Bonaly 
de voir dans ce fait une analogie entre le poème et le drame, ou plus 
exactement comme il le dit Jui-même, « entre le sentiment poétique et le 
sentiment dramatique ». 

Nous entrons donc dans un débat difficile qui oppose ceux qui 
prétendent que le poème gagne à être entendu et ceux qui prétendent le 
contraire. M. Bonaly n apporte aucune lumière sur le sujet et ne se tracasse 
pas d'examiner longuement tous les aspects du problème. IÏ termine son 
introduction en ces termes : « Nombreux sont les savants, qu ils travaillent 
sur l'atome ou sur le corps humain, qui considèrent comme une nécessité 
de couper leurs durs travaux par la lecture rafraîchissante d'un poète 
familier. Is rendent ainsi à la poésie le plus bel hommage qu'elle puisse 
désirer et rappellent à ceux qui seraient tentés de l'oublier que le monde 
moderne ne saurait vivre et prospérer sans troubadours et enchanteurs ». 

Nous ne sommes pas tellement plus avancés, et cette introduction me 
paraît inutile. M. Bonaly, prétendant que Ja poésie n'est pas réservée à 
une certaine catégorie de lecteurs, nous présente des poèmes qui, selon 
lui, doivent toucher et émouvoir n'importe quel lecteur. 

Or, il n'en est rien. Les poèmes de Rythmes d'Amour pour les Belles 
constituent une somme de lieux communs, de naïvetés et de sentimenta- 
lités au'on retrouve rarement sous la plume des écrivains d'aujourd'hui. 

Voici comment se termine le poème intitulé Baiser. Cet exemple est 
assez représentatif pour donner une idée du reste de l'ouvrage. 


Un baiser ? 

C'est une offrande du cœur, 
Je l'admets, mais aussi 

un échange mystérieux 

de particules et de fluides, 
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un éclatement discret mais certain 
de notre moi, 

un épanchement retenu 

de notre sève la meilleure. 

Un baiser ? 

C'est un rien, 

Mais c'est beaucoup, 

Croyez-moi. 


Ce « croyez-moi > nous reporte très loin en arrière. Les quatre- 
vingts pages qui suivent sont de la même encre. M. Bonaly a voulu que 
Ja poésie descende de son piédestal, mais elle est descendue top bas, et 
je crois bien qu'entre ses mains, elle ne pourra jamais plus revivre. 

Par contre, le manileste de Roland Maud'’huit, Pour une poésie de 
bull-dozer a plus de nerf ; il est vigoureux et se défend bien. 

Maud'huit, dans ce cahier de vingt-trois pages, avoue qu'il veut 
écrire pour se dire fui-même, pour se fonder. Et il ajoute : « La poésie 
étant ce renouvellement de moi-même, cette présence forte qui m'amène 
à modifier mon intérieur aussi vitalement qu'une personne vivante ». 

Face à la poésie engagée, il n'hésite pas à réclamer « la liberté de 
me chanter moi-même, ou de m'abandonner à la folie de mon imagina- 
tion, ou à des toquades surréalistes, ou à des louanges divines, tout aussi 
bien qu à pétrir mes mains de mon époque, y cogner dur, ou chantonner 
pour la midinette ». 

Mais cette liberté que réclame le poète, il sait bien qu'elle ne doit pas 
s'exercer au hasard. Mots, sons, rythmes, tels sont les « instruments » 
du poète. Il ne peut pas ne pas en tenir compte. 

Cette vocation à la poésie, Maud'huit ne Ja conçoit que si le poète 
a le courage de s'attacher à l'âme, de dire son âme, de l'exorciser. Non 
pas comme une complaisance mais comme une tentative de communion 
avec ses frères humains. 

Et Maud'huit ajoute : « Eh! quoi, dans cette époque de jazz, de 
Peter Cheney, de catch, de bombe atomique et d'acier :; dans cette époque 
d'arguments-massue, de publicité, de cubisme, de OTrosS plans : de cinéma, 
digests, illustrés, télévision, musique concrète ; de vision directe, rapide, 
immédiate, va-t-on [longtemps nous resservir cette littérature sans nerf, 
ces vers en chaîne et à la mécaniaue, ces phrases alambiquées comme 
des commérages de pipelettes, ces bouquins comme autant de bedaines 
mal fasottées ? 

« Comme le bonhomme de la comédie italienne, sur tous les toits, 
dans tous les cœurs, hurlons, braillons, pour un art nouveau. 
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« Un art à dents serrées. 

« Qui ne pense plus par phrase, mais par mot. 

« Use du mot — et du choc des mots — comme d'une synthèse et 
d'un explosif. 

« Une phrase à arête. Non par les beaux glissements de périodes. 
Mais par facettes. Coups de oriffes. Avances. Reculs. Langue de dia- 
lectique. De lutte. Une prose féline. Le jeu au chat et à la souris. Avec 
ce coup soudain dans l'estomac, à la jaazzman. 

« Une poésie plus verticale qu'horizontale. Plus par flèches que par 
méandres. D'attaque, non de chapelet. 


« Et dise l’homme. Et toute cette chair humaine. Ft tout ce destin 
d'homme. Et cet appel en nous, par toutes nos fibres, du plus métaphy- 
sique au plus passionel, du plus politique au plus intemporel. 

« Un art non comme source de délices. Mais glaive ». 

Après avoir lu ce manifeste, écrit dans une langue nerveuse, inci- 
sive, avec des images inattendues et cinglantes, on ouvre le recueil en 
toute confiance. Les premiers poèmes laissent indifférent ; l'on continue 
sa lecture et on arrive à la fin du recueil considérablement déçu. Parce 
que Maud'huit nous annonçait une poésie mordante, accordée au réel, 
au temps, et l'on n'y trouve plus qu'un chaos où l'absence d'âme est 
remarquable. Des mots, sûrement, mais qui ne disent pas l'homme. 
L'essai et les poèmes qui Le suivent auraient pu avoir été écrits par deux 
personnes différentes. 

Il y a sans doute dans cet univers paradoxal de la littérature, des 
gens qui sont nés pour indiquer une voie à suivre, pour déchiffrer les 
carrefours et la boussole, mais qui ne peuvent s'engager eux-mêmes 
dans le sentier. J'ai l'impression aue Roland Maud'huit est de ceux-là, 
qui peuvent avoir un très grand rôle à jouer dans cette revision constante 
des échelles de valeurs. 

J.-G. Pinon 


« Suite Marine » 


Voici la mer : c'est elle, immense, intarissable, 
C'est elle avec l'ampleur qu'ont les gestes de Dieu. 


La Suite Marine * à qui fut décerné le prix Edoar Poë (Paris, 1956), 
prolonge, élabore, transficure les trois courts poèmes sur Ja mer que 


I. Fides, Montréal, 1956. 21.5 cm. 282 pages. 


182 


LE SENS DES FAITS 


M. Robert Choquette avait inclus dans son premier volume de poésie 
(A travers les vents, 1995), où déjà il était possible de contempler la 
mer comme le symbole explicite du cœur : 


La voix tumultueuse des flots 

Chante dans le matin l'éternelle romance, 

Et notre cœur à nous est une mer immense 
Où se chassent toujours des houles de sanglots [ 


Faut-il reprendre que la vie est un rêve de jeunesse réalisé dans 
l'âge mûr quand on lit dans Suite Marine l'élargissement du même 
symbole : 


Et dans le cœur aussi s’avancent tour à tour 

Et reculent, pareils aux puissantes marées, 

Le doute et l'espérance et la haine et l'amour ; 

Et sur le cœur aussi des barques sont parées, 

Et dans la nuit du cœur des carènes sombrées 
Pourrissent lentement autour de leur secret (p. 11). 


Pour le reste, les artistes en herbe pourront ergoter, construire force 
potins autour de Suite Marine, mais ils devront constater comment la 
rigueur et la perfection de la forme n'ont pas comprimé l'essor printanier 
de l'âme du poète. Comme par chaque brasse de natation, par chaque 
page de lecture on accomplit ce geste glorieux de rejeter des chaînes | 


La mer est le miroir où Dieu s'aime et s'approuve, 
Radieuse leçon que le poète trouve 
Sur cette île à l'écart des hommages humains ! 


Trouvez une île de silence et lisez Suite Marine. Nous vous en offrons 
une pièce précise et courte, c'est un sonnet. Voici comment se présente la 
formation, élaboration et procréation d’une perle. Au départ, il faut aimer 
ses épreuves, car c'est ainsi qu'on juge de l'or. Sans quil soit besoin de 
se les créer, n’hésitons pas à faire müûrir celles qui se présentent d’elles- 
mêmes. En réponse à un choc, à la morsure d’un ver, l'huître admirable 
compose une perle. Sans doute est-ce à cette école que Tagore avait écrit 
dans son Offrande lyrique ; 


Mère, pour toi je ferai un collier de perles avec les larmes de mon chagrin. 


Et voici Claudel à son tour, qui, entre Ja double coauille dr mollns- 
que introduit [a lame de son couteau : « L'âme blessée et fécondée, dit-il, 
possède au fond d'elle-même un appareil qui lui permet de solidifier le 
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temps en éternité. C'est la perle. Elle est cette sagesse supérieure que 
nous préférons à notre substance... » Enfin Robert Choquette, ciseleur 
tenace et merveilleux. Il a travaillé comme Ravel et il a jugé son morceau 
terminé au moment où il était impossible de Jui enlever une seule note : 


Dans la visqueuse nuil de la mer — où soudain 
Ce buisson mort s'éveille pieuvre | — l'huître morne 
Dort d'un repos si lourd qu'on dirait une borne 
Au milieu des bouquets du monstrueux jardin. 


Mais le ver est entré, parasite anodin, 
Monstre microscopique à tête de licorne. 
La victime s'alarme et se défend : elle orne 
Son ciel intérieur au cœur incarnadin 


D'une perle. Tel l'homme. Amour, deuil, perfidie, 
Surgisse la douleur dans son âme engourdie, 
Il sanglote, il dévore un poing désespéré. 


Puis un jour, ô merveille, il se sent libéré, 
, , . Le 

Car le cri de l'instinct s'est vu transliguré 

Dans l'esprit créateur, en une mélodie ! 


Arcade-M. MonerTrTe, O. P. 


Les Disques 


Igor Markevitch et l'Orch de Ja Radio française nous présentent 
deux œuvres animées et colorées : la Symphonie no | de Shostakovitch 
et la Suite Scythe de Prokofieff, Œuvres de jeunesse qui, pour le cas de 
Shostakovitch, représentent un sommet et pour Prokolieff un tournant 
décisif. Enregistrement et interprétation de premier ordre (Angel 55361). 

Le Quartetto Italiano doit maintenant être classé parmi les meilleurs. 
On peut en juger par son jeu ample dans le Quatuor no 10 (« Harpe ») 
de Beethoven (Angel 35367). 

Les disques de folklore commencent à se multiplier. En général la 
musique de folklore récompense largement ceux qui ont l'heureuse idée 
de l'aborder. La Roumanie et la Yougoslavie occupent une place de choix 
par leur rythme passionné, Ja richesse de leur mélodie : on remarquera 
Ja sonorité envoûtante et mélancolique de Ja flûte de Pan roumaine 
(Roumanie : Pediod : SPL-1610, Yougoslavie, Epic LC-3071). 

L'Arménie et le Caucase nous transportent dans un climat tout 
oriental, avec ses instruments particuliers cl l'usage constant d'instru- 
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ments percutants. On comprend facilement pourquoi Khachaturian a 
puisé largement dans ce folklore (Period SPL-1611). 

Plus posé et plus classique, mais non moins riche, le folklore hollan- 
dais exprime les sentiments simples d'un peuple agricole, Le Chœur de 
Chambre des Pays-Bas chante avec la distinction qu on lui connaît. Le 
disque inclut 5 œuvres de Dufay, Obrecht et Dascanio (Epic LC:5205); 

Le Trio Los Paraguayos nous apporte des cadences et une sorte de 
méditation musicale héritées des Guaranis. A l'encontre des autres pays 
sud-américains dont la musique exprime trop souvent la déception de la 
vie, le Paraguay chante la joie de vivre du moins à en juger par ce disque 
(Epic LN-53189). 

Plus près de nous mais peut-être tout autant inconnus, les Songs of 
the West chantés par le Chœur Norman Luboff nous révèlent les lé- 
gendes de l'Ouest américain, avec ses nuits sauvages, sa solitude et même 
l'imminence du danger. On oublie souvent qu'hier encore les cowboys 
risquaient leur vie et ce avant qu Hollywood ne les popularise. Recom- 
mandé (Columbia CL-657). 

La troupe du Festival Royal de Grèce consacre deux disques au 
folklore grec. À part d'heureuses exceptions, cette musique a fermé la 
porte aux influences occidentales. C’est une combinaison de l'ancienne 
musique grecque et des modes bvyzantins. Dans certaines pièces toutes 
pastorales avec ses flûtes et ses clarinettes, on croirait remonter aux ori- 


gines de l'humanité (Esoteric ES-527 et 51). 
EN 5e 
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Jean Brucuési — « Le Canada ». Collection Merveilles de la France et 
du monde. Editions Fernand Nathan, Paris, 1956. 24 cm. 


Cet excellent livre qui a introduit, en 1952, le Canada dans Merveilles 
du Monde, vient d’être réédité à Paris avec chemise en couleur. En plus de 
trois nouvelles illustrations, on y trouve une mise à jour des statistiques et 
des commentaires d'actualité. Ce même ouvrage a été traduit en anglais et 
imprimé à Paris pour le compte de la Ryerson Press de Toronto. Il n’a 
rien comme un beau volume pour faire connaître et aimer le Canada à 
l'étranger. Et celui-là, avec ses soixante pages de texte et ses cent trente 
photographies de choix illustrant la vie canadienne dans ses commence- 
ments et ses développements, restera notre meilleur ambassadeur. L'auteur 
mérite de sincères félicitations pour cette admirable réussite. _— 


Emile LEGAULT, C.S.C. — « Eaux vives ». Les Béatitudes. Fides, Mont- 
réal et Paris, 1957. 18.5 cm. 180 pages. 


Ce livre est juste dans mes mains comme je sors du programme Eaux 
vives du 3 mars 1957. Dans ces pages comme dans les paroles que je viens 
d’entendre, le Père Legault emploie toute son intelligence à ne dire qu’une 
seule chose qu’il aime à répéter avec toutes les subtilités d’un art délicat, 
fort et persuasif : deux valeurs dans la vie font que respirer est une gloire, 
l'intuition et l’amour ; cependant l’amour a plus de valeur que l’intu’‘tion. 
Et le succès de nos recherches est de trouver l’intellisgence de la charité. 

Merci de votre texte, de votre texte reconstitué, et de plus, P. Legault, 
nous vous aimons au nom de ce Maître que vous annoncez si bien. 


Arcade-M. Monette, O. P. 


A. F. Urz, J. F. GRroNER, À. SAvionaT — « Relations humaines et société 
contemporaine ». Vol. Il. Synthèse chrétienne. Directives de Sa 


S. Pie XIT. Editions Saint-Paul, Fribourg, Suisse. 20 cm. 2382 pages. 


Dans l’exemplaire de novembre, p. 249, nous avons fait l'éloge du 
premier volume de cette Somme sociale de Pie XII. Le volume second qui 
continue la pagination du premier, contient en 114 pages, un index chrono- 
logique de tous les discours et documents importants de Pie XII. N'y sont 
cependant reproduits que ceux qui répondent au titre de ce volume et sont 
signalés par un astérisque. Un index alphabétique donne les mots-clefs de 
chaque question ou problème, personne, lieu, etc., avec renvoi aux chiffres 
marginaux. 

.. Un excellent instrument de travail pour saisir la pensée de notre Saint- 
Père sur les principaux problèmes de notre temps. 
AE 
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Irénée BEAURBIEN, S. J. — « Convertis de Montréal ». Editions Bellarmin, 
Montréal, 1957. 18.5 cm. 92 pages. 


Aux trois volumes de Convertis du XXe siècle des Editions Casterman, 
il convient d’ajouter, en appendice, Convertis de Montréal. Moins illustres 
que les précédents, ils les complètent en ce sens qu’ils nous présentent le 
travail de la grâce chez les humbles, les besogneux, les hommes de la rue. 

Douze adultes de Montréal racontent les cheminements de la foi dans 
leur âme au milieu des misères de leur vie et leur entrée au /nquiry 
Forum où ils trouvent la lumière. Ce retour à Dieu de brebis errantes est 
très touchant. Et les catholiques pratiquants y apprennent tous les bienfaits 
de la possession de la foi. 11 


À. Dracon, S. J. — « Apprends à vivre ». Les Editions de l'Atelier, 
5745, Chemin Reine-Marie, Montréal-26. 18 cm. 192 pages. 


Apprends à vivre en état de grâce. Mais où puiser cette $srâce? Dans 
les sacrements et la prière. Ces vieilles vérités sont présentées d’une façon 
moderne comme une réponse aux besoins de l’homme d’aujourd’hui qui se 
débat dans un milieu que ses pères n’ont pas connu. De fort belles photos, 
de l’enfance à la vieillesse, illuminent le texte. AL 


Abbé J.-Urgel Demers — « Aperçus historiques sur l'Île Jésus ». Edi- 
tions de l'Atelier, 3745, Chemin Reine-Marie, Montréal-26. 23 cm. 
280 pages. 


« L'abbé Demers fait de la $rande histoire d’abord pour mieux situer, 
dans le cadre général l'importance de cette Ile Jésus dont il dira ensuite 
l’histoire intime et part'culière. Ce livre, c’est le rappel palpitant de l’effort 
et du dévouement des premiers colons, des premiers curés : c’est l’historique 
d’un lopin de terre qui apporta d’abord à Ville-Marie, puis au Montréal d’au- 
jourd’hui, un appui à la fois essentiel et fructueux», écrit M. Lionel 
Bertrand, M. P., dans la préface. 

« Vous avez fourni un travail très documenté et suscept'‘ble d’aider 
l’histoire générale. J'ai appris beaucoup de choses à vous lire et mon 
prochain voyage, via l’Ile Jésus, en sera transformé », écrit Mgr Albert 
Tessier, P. D 

Un volume que tous les habitants de l'Île Jésus devraient posséder 
pour mieux connaître et aimer leur petite patrie. UT 


Odette PHirippon — « Le trafic des femmes ». Editions Téqui, 82, rue 
Bonaparte, Paris-VI. 19 cm. 140 pages. 


La bande publicitaire porte : «le plus grand scandale de notre temps ». 
Longtemps caché sous la ruse diplomatique des trafiquants, cet esclavage 
est enfin mis à jour. Le scandale n’en devient que plus révoltant. Dans ce 
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livre bien documenté défilent la corporation des trafiquants de chair hu- 
maine, leurs maisons de commerce, leurs clients, les procédés de capture 
et les recettes nettes d’une sale exploitation. Le trafic des femmes, commerce 
d'esclaves, n'appartient plus exclusivement à l’antiquité mais aussi et surtout 
à notre civilisation internationale. Aux pages 28 à 45, on y parle même de 
l'organisation du vice à Montréal et de la fameuse enquête présidée par le 
Juge Caron. Le. 

Un livre qu’il faut lire pour connaître un grand mal de notre civilisa- 
tion et. prendre les moyens efficaces pour en arrêter les ravages. 


A. L. 


Armel GUERNE — « Les Romantiques allemands ». Bibliothèque Euro- 
péenne. Âvec traduction de MM. Albert Béguin, Lou Bruder, J.-F. 
Chabrun, René Jaudoin, Robert Valançay et G. Socard. Desclée 
De Brouwer, 22, Quai au Bois. Bruges, 1956. 804 pages. 18 cm. 


L'extraordinaire mouvement que fut le Romantisme allemand est 
toujours présent de mille manières aujourd’hui. Marx et Freud, la dia- 
lectiaue et le rêve, n’ont-ils pas été d’abord pleinement découverts à l’aube 
du XIXe siècle ? 


Par une singulière simplification, on a essayé de faire de ce mouve- 
ment une école littéraire, alors que les questions qu’il pose dépassent infi- 
niment le domaine littéraire. Mais il reste vrai que les dimensions des ques- 
tions essentielles ont été vues et exprimées par des poètes : Holderlin, 
Novalis, Jean Paul, Brentano, et bien d’autres. 

Et c’est Armel Guerne, un authentique poète, qui a choisi les textes 
et les a traduits chaque fois qu’une bonne traduction n’existait pas encore. 
Grâce à lui, à côté d'innombrables études sur les Romantiques allemands, 
leurs chefs-d’œuvre sont ainsi réunis en français pour la première fois. 


En collaboration — « La vie du Christ, hier et aujourd'hui », « La Tous- 
saint», «La Semaine Sainte», «La Pentecôte». Noël», « Le 
centenaire de Lourdes », « Saint Dominique Savio », « Saint Ignace 
de Loyola », « La prière du foyer », Homme, qui es-tu ? », « C'est 
la mission ». « Le spiritisme et la foi chrétienne ». 


Ces albums de Fêtes et Saisons, dont la réputation internationale est 
faite depuis longtemps, sans jamais se démentir. continuent de nous arriver 
régulièrement. Le texte et les photos se maintiennent au même niveau de 
perfection et de simplicité. Nous nous permettons de signaler, à cause de 
son actualité troublante l'album intitulé : Homme, qui es-tu ? On y trouve 
l’homme dans l’évolution du monde, dans son devenir. dans sa mort, dans 
sa foi chrétienne. Au-dessus de lui plane sans cesse l’image de Dieu et de 
son Fils Jésus-Christ. Tous ces albums devraient occuper une place de 
choix dans tous les foyers chrétiens. 


A. L. 
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Mor Ottawio MusuMEct — « A Syracuse la Madone a pleuré ». Salvator, 
Mulhouse, 1956. 21 cm. 206 pages. 


Ce volume est traduit de l'italien par le R. P. Jean Delaire-Orsaire, 
C. S. Sp. Il est une analyse du phénomène surnaturel qui s'est produit à 
Syracuse, ville de Sicile. Tous se souviennent de cet événement survenu 
en 1953 et dont la presse a parlé tant en Amérique qu’en Europe. 

L'auteur rassemble tous les documents et témoignages concernant les 
manifestations de la Vierge. Avec minutie, surtout avec un amour sincère 
et consciencieux de la vérité, il présente un dossier qui intéressera au plus 
haut point tous ceux qui veulent connaître les faits authentiques relatifs à 
cette statue de la Vierge qui a pleuré dans la pauvre maison d’un humble 


ménage italien. Robert-M. Piuze, O. P. 


Ruth Apams KnicHT — « Le retour du croisé ». Salvator, Mulhouse, 
1956. 20 cm. 202 pages. 


Voilà un beau récit pour des jeunes qui aiment l’aventure mais qui 
cherchent autre chose que des niaiseries. L'histoire que l’auteur raconte 
est brodée sur un fond historique, celui des Croisades du Moyen Age. Elle 
est remplie de hauts faits et de sentiments de grandeur bien propres à 
élever le niveau moral des jeunes lecteurs et à leur inspirer de nobles 
pensées. Un beau cadeau à offrir à l’occasion d’un anniversaire ou en guise 
de récompense de fin d’année. Robért.M. Pinseé, ONP. 


Adalbert Hammax, O. F. M. = « L'apostolat du chrétien ». Editions 


Plon, 8, rue Garancière, Paris-VI. 19 cm. 239 pages. 


L'auteur s’est efforcé sans cesse de trouver la réponse que croyants et 
incroyants posent à l'Eglise dans la Source, la Parole de Dieu. L'expérience 
chrétienne des origines, le témoignage bouleversant de celui que l'Eglise 
appelle l’Apôtre tout court, saint Paul, éclairent ici le débat de notre temps. 

Presque toutes les pages du livre ont été écrites et méditées dans les 
rencontres où théologiens et pasteurs, clercs et laïcs se sont efforcés de 
situer leur tâche dans une lumière évangélique. De Belfort à Paris. de 
Lièse à Kiel les échanges ont étoffé l’ouvrage d'une expérience contrôlée. 
Pour cette raison, il est l'écho de la Vie et s’impose à nous avec une rare 


vigueur. 5 IS 


Bernard WiLenNBriNk, O. M. IL. — « Sacris solemniis. Sermons pour 
toutes les fêtes de l’année ». Collection La prédication nouvelle. 
Salvator, Mulhouse, 1956. 18 cm. 210 pages. 


Une prédication originale s'efforce de renouveler des vieux thèmes 
toujours actuels. On sent à chaque page le souci de l'écrivain cherchant à 
s’adapter à ses auditeurs afin de les intéresser et de les toucher. On y 
trouve beaucoup d’applications nouvelles propres à éclairer l’homme de 
notre temps. AVI: 
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À. WinrerswyL «La Résurrection ». Traduit par Frédéric Coërs. 
19 cm. 11 pages de texte et 54 de photos. 


Reinhold ScHneiner — « Saint Jean ». Traduit par Robert Givord. 19 cm. 
19 pages de texte et 33 de photos. Collection Prière de l'Art, 22, 


Quai au Bois, Bruges. 


Ces deux volumes qui reproduisent en couleurs les chefs-d’œuvre de 
l'art religieux touchant la Résurrection et saint Jean, atteignent une rare 
perfection de présentation et de reproduction. L'image vient illuminer le 
texte, ou vice versa, et tout s’anime, prend vie, nous touche. On dirait 
qu’une grâce bouleversante jaillit de ces chefs-d’œuvre comme du manteau 
de Jésus. Alors, lecteur, n'hésite pas, prends, regarde. tu deviendras 


meilleur. 
AL 


Alfons KiIRCHGASSNER — « Le dialogue ininterrompu ». Pages d'un jour- 
nal spirituel. Desclée De Brouwer, 22, Quai au Bois. Bruges, 16 cm. 


186 pages. 


« En ces temps où faire un vœu servait encore à quelque chose » (p. 131) 
un grand mystique rédigeait son dialogue ininterrompu avec Dieu. Deux 
présences comme deux extrêmes qui se touchent : Dieu et l’homme. Le 
premier est assez grand pour se pencher sur la misère humaine et la relever, 
le second est assez humble pour accepter ce secours. 

« Celui qui se confesse offre son passé (dans la contrition) et son 
avenir (dans le ferme propos) en un acte d’humiliation, en une renonciation 
aux apparences de l’honneur et de la conscience de soi > (p. 154). 

Semblables réflexions sur tous les instants de notre vie émanent de 
chaque page de ce volume qui est un grand livre de méditation. Tout est 
vrai et touchant parce que tout est profond. 

AL 


Dom IpesBAzp VAN Hourryve, O.S. B..— « L'unique nécessaire d’après 
saint Benoît, la tradition monastique et les grands Maîtres de la vie 
spirituelle ». Collection Renaissance et Tradition. Editions Beyaert, 
8, rue Notre-Dame, Bruges, Belgique. 22.5 cm. 358 pages. 


La vie monastique bénédictine est, ici, ramenée à ses fondements 
essentiels. Regard sur le Ciel, loin du monde dans la maison de Dieu, 
union au Dieu vivant, purification de l’âme par les vertus religieuses. 

« Ce qui ne peut varier ce sont les vertus. subordonnées à la charité :; 
ce qui est susceptible d’être modifié, ce sont les auxiliaires des vertus : 
les jeûnes, les veilles, le travail manuel, les exercices corporels. Suppri- 
mant les pratiques qui ne répondent plus à aucune nécessité, il (Pierre le 
Vénérable) pensait qu’un rite dénué de signification ou de raison d’ordre 
pratique est une sorte d’hypocrisie qui risque d'introduire le pharisaïsme. 
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Il n’admet pas de traditions sans fondement : même si une chose a été 
longtemps pratiquée, elle doit être modifiée dès lors qu’elle n’est plus 
justifiée. Il écourte les prières surérogatoires. La charité doit toujours être 
préférée aux lois. Il est parfois permis de transgresser les lois pour que les 
âmes se sauvent ». (p. 121). 

Pour bien connaître cet unique nécessaire : la charité, à laquelle tout 
doit être ordonné, il faut lire ce livre. 


A. L. 


Albert GAREAU — « Aux parvis du Temple ». Editions de la Colombe, 
Paris. 19 cm. 220 pages. 


Passage des illusions et des espérances, de la jeunesse aux renonce- 
ments et aux volontés de l’âse mûr, de l’éblouissement à l’obscurité de la 
foi. Tel est le thème de ce beau roman d’analyse profondément édifiant. 
Isa, Catherine, Alain et Pierre sont quatre jeunes gens enthousiastes, triom- 
phants, ésocentriques. II ne leur faut cependant que quelques années pour 
s’apercevoir que, par rapport à l'éternité, tout ici-bas est relatif. Des ou- 
vrages comme celui-ci tout en nuances et allusions, sont de ceux que l’ana- 
lyse ne saurait que trahir ; mais ce qu'un tel résumé ne peut rendre, c’est 
la qualité du plaisir éprouvé à voir se dérouler ces sortes de petits drames 
intimes traités jusqu’au bout avec une jolie réserve et des variations d’une 
rare finesse. 

Robert Brassy 
Chevalier de l'Instruction Publique 


XXX.. — « The Direction of Nuns ». Westminster, The Newman Press, 
Maryland, 1957. $4.00. 


Traduction anglaise du Directoire des prêtres chargés des religieuses. 
C'est un signe des temps que la progressive Amérique demande à la 
France catholique de lui céder ces textes sur la question de la formation 
des religieuses. Reconnaissons d’une part la vigueur de la pensée reli- 
$ieuse française et, d’autre part, l'ouverture d’esprit d’une Amérique pra- 
tique encore au tout début de sa réflexion. A 


En collaboration — « New Problems in Medical Ethics ». Edited by Dom 
Peter Flood, O. S. B., M. D. Westminster, The Newman Press, 
Maryland. 299 pages. $4.50. 


I1 s’agit du troisième volume des Cahiers Laënnec. Si on a jugé bon de 
traduire en anglais ces différentes études qui touchent à la fois au médical 
et au moral, c’est au’elles avaient une valeur. Plusieurs spécialistes traitent 
ici — et avec combien de délicatesse — les problèmes trop souvent mal- 
menés par une fausse pudeur, de la castration, de l'euthanasie, des réactions 
de la conscience religieuse en face d’un monde obsédé par les questions 
dites sexuelles. Le tout, vu sous un angle chrétien. ND 
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ÂTHENAGORAS — « Ambassy for the Christians. The Resurrection of the 
Dead » (Ancient Christian Writers, 25). Translated and annotated 
by Joseph Hugh Grehan, S. J., Westminster, Maryland. 193 pages. 


3:23. 


Athénagore ? Père Apologiste de la fin du deuxième siècle. Plusieurs 
savants le font naître à Athènes. D’autres relèvent des affinités platoni- 
ciennes. Les notes que le Père Crehan ajoutent à sa traduction font le 
point et elles sont même nécessaires à qui veut bien lire les textes : le 
tout nous permet de leur faire confiance même si le texte grec n’a pas été 


reproduit. 
M. L. 


mme 
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